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PREFACE 





Le présent volume, qui sera sans doute le dernier 


de ma pensée, n'a pas pour but ni pour objet de 


retracer les différentes étapes de ma vie et de mon 
action publique. Ce n’est pas la copie d’un jour- 
nal intime, mais plutôt le résumé des efforts 
entrepris, pour ma par, pour réaliser le pro- 
gramme que la Ligue française pour le relèvement 
de la moralité publique me confia en 1907, et que 
je lui remis, en 1937, exempt de toute hypothèque. 
Si ce résumé peut être l'essentiel, il y aura cepen- 
dant des additions qui auront sans doute leur rai- 
son de figurer à côté, parce que trop intimement 
liées à cette activité même, pour l'avoir préparée. 
En fait, ce Testament de ma vieillesse n'a rien 
du style d’un acte notarié, et l'on ne m'en voudra 
pas, je pense, qu'une fois de plus ce style sera 
l'homme. Bien des choses pourraient et devraient 
être dites dans ce livre, mais j'estime qu'il y a des 
vérités et des réalités qu'il vaut encore mieux 
confier au domaine de l'oubli, sinon du pardon, 
que de les réveiller alors qu’elles dorment paisi- 
blement aux demeures mystérieuses du passé. 
Dans ce domaine particulier de la moralité 
publique, il me faudra faire souvent appel au sym- 
bolique manteau des fils de Noé, car la projection 
publique de l’immoralité n'est que la preuve d'une 
immoralité latente dans les esprits et les cœurs. 
Ce n'est plus dans l'ivresse du vin que le monde 
moderne étale sa nudité immorale ou s'endort dans 
l'orgie de son indécence, mais dans l’abrutissement 
de l'alcool, de la morphine, de la basse et abjecte 
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sensualité, et même dans l'aveuglement intellactuel 
d'une scandaleuse luxure, quasi-scientifique, tant 
elle est collective et généralisée. 

Le monde moderne, si merveilleusement doué 
pour l'harmonie de la vie, la plus digne, la plus 
belle, la plus noble, la plus humaine aussi, gâche 
littéralement les plus admirables richesses que la 
nature «a si généreusement mises à portée de ses 
mains. Dans la folie de sa prétendue sagesse, le 
monde moderne ne veut pas voir, afin de ne pas 
courir le risque d’être contraint de réfléchir sur 
son mal, que la luxure qui le ruine est bien la fin 
de tout, la fin même du monde, donc de lui-méme. 

Une notable partie de ce volume est destinée à 
retracer, en raccouti, bien entendu, les faits les 
plus significatifs de mon action publique et de mon 
action directe, tant par la parole que par mes 
publications. Une partie sera consacrée à Celles 
qui ont formé le cadre intime de ma vie et qui ont 
soutenu par l'harmonie bénie de leur (cœur, de leur 
âme, de leur amour même, mon courage, ma foi 
dans toutes mes luttes et dans tous mes efforts. 

Une autre partie comprendra ce qui constilue à 
proprement parler le Testament de ma vieillesse, 
qui sera aussi, bien souvent, une profonde confes- 
sion, chargée de réminiscences et de souvenirs, et 
le texte à peu près intégral du numéro de décem- 
bre 19%0-juin 1947 du Relèvement social et de son 
supplément mensuel, l'Abolitionniste, enfin, une 
analyse bibliographique de mes publications et 
quelques lettres toutes récentes. La liste des sous- 
cripteurs au présent volume, qui ne sera pas dans 
le commerce ni en librairie, mais réservé seule- 
ment, à quelques très rares exceptions près, à ceux 
qui ont eu assez de sympathie pour me garder une 
modeste part dans leurs souvenirs, et pour me la 
témoigner. E P 


Le 20 juin 1947. 











PREMIERE PARTIE 




















Un semeur sortit pour semer 


Cette parole d’une des plus belles paraboles de 
Jésus-Christ, et qui m'a déjà été attribuée, semble 
bien caractériser la vocation qui s’est emparée de 
moi à l’appel du pasteur Louis Comte, en 1907, 
pour me jeter dans l’action qu'il avait lui-même 
menée avec tant de vigueur à la suite du pasteur 
Tomy Fallot. Je ne la repousse pas, car je sais ce 
qu'est le geste de semer, non au figuré, mais en 
pratique, ayant pendant mon adolescence et ma 
forte jeunesse jeté le grain dans les sillons labou- 
rés de mes propres mains. Mais pour les semailles 
morales que j'ai dû faire, ce n’est plus dans un 
sac que l’on peut puiser, mais dans la profondeur 
la plus intime de son âme, de sa vie, de sa foi, de 
son idéal, avec les lumières de son intelligence, 
de sa raison, de sa volonté, de sa conscience, de 
la conscience même de son devoir dans l’action la 
plus sacrée, qui puisse être confiée à un homme 
digne d’être un homme, à l'image du Fils de 
l'Homme, | 

Et c’est cela que j'ai été appelé à réaliser 
envers et contre les dispositions naturelles de mon 
esprit ; car, né pauvre, très pauvre, rien ne sem- 
blait me désigner pour une telle vocation. Semer 
du blé, de l’avoine, planter des pommes de terre, 
ce n’est plus semer la vérité, la pureté, la résis- 
tance au mal, le respect de la vie, de la personne 
humaine, au milieu d’un monde qui veut vivre sa 
vie par tous les moyens, dans le cœur, l’âme des 
hommes et des femmes ; leur inspirer l’horreur du 
vice pour les ramener vers la voie étroite du 
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devoir, de la vie morale, de la vertu simple et 
humaine, et sur la voie du bonheur et de la vie 
droite, Ça, c’est une autre affaire et une autre 
histoire à écrire, et c’est bien de celle-ci qu’il va 
être question au cours des pages qui vont suivre. 

Quand je suis entré au service de la Ligue, il 
n'y avait pas ou presque pas de littérature de pro- 
pegande. Il y avait le Relévement social, la Décla- 
ralion de principes de la Ligue, rédigée par Paul 
Bureau et Louis Comte, et la brochure, Faut-il que 
jcunesse se passe. de Louis Comte, et le tout en 
nombre très limité. 

Au cours de mes premières tournées de l'essai, 
cn 1907, je me rendis bien vite compte de tout ce 
qui me manquait comme matière à répandre pour 
les terrains à ensemencer. A l'issue des réunions 
plus ou moins nombreuses comme auditeurs que 
j'avais au début, on se jetait sur ces brochures, et, 
bien vite, j'en fus démuni. 

Ma première mission dura six bons mois, et, au 
retour, en 1908, je rédigeai La Gangrène porno- 
graphique, qui fut une révélation pour l'opinion 
publique, régulièrement trompée par les affirma- 
tions oflicielles, que la pornographie nous venait 
de Berlin ; ceci, je l’ai entendu exprimer par un 
Préfet qui présidait l’une de mes conférences 
dans une grande ville de, l'Ouest, ce qui me fit 
sourire, et aussi une partie éclairée de mes audi- 
teurs. Le Pré’et de Police de la Seine, M. Chiappe, 
l’a souvent déclaré devant le Conseil municipal de 
la Ville de Paris, mais là on ne riait pas, car je 
n'y étais pas pour rétablir la vérité. Cette Gan- 
grène pornographique, je l’avais trouvée dans des 
milliers de kiosques à journaux, de librairies, de 
magasins de cartes postales. Et, dans ce livre qu’on 
a appelé classique, mais que l’on n’a jamais eu le 
courage de contredire, la Grande Revue en rendit 
compte sous la plume d’un grand critique litté- 
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raire. Ce livre avait comme sous-titre « Choses 
vues ». Mais dans ce premier contact de six mois 
avec les pornographes, les parquets, Îles avocats, 
les exploiteurs de l’immoralité publique, les sou- 
teneurs de la pornographie littéraire, autant que 
les souteneurs de la pornographie en chair et en 
os, m'en firent voir d'assez cruelles, qui me sur- 
prirent un instant, car je ne croyais pas trouver 
des protecteurs de ces malfaiteurs publics parmi 
les honnêtes gens et les chefs des Parquets, qui 
me voyaient venir à eux avec une certaine désin- 
volture. Non, tout ne fut pas rose dans ces tour- 
nées (du début. A Saint-Denis, cependant, à l’issue 
de ma conférence, un instituteur eut l’audace de 
dire à l'organisateur : « Il n’y a pas à dire, ce 
conférencier a une belle situation. — Vous la vou- 
driez pour le même prix que la vôtre ? » Et l'on 
en resta là. 

A Toulouse, ce fut mieux. Ici, ce fut le Procu- 
reur de la République lui-même qui me demanda 
“e déposer des plaintes; et quelques semaines 
plus tard, elles étaient devant le tribunal correc- 
tionnel, où les avocats sortaient contre moi un 
dossier inventé de toutes pièces par les pornogra- 
phes de la Vie en culotte rouge, de Paris; des 
gens qui ont fait des fortunes élevées avec l’ex- 
ploitation de matières stercoraires, et qui posèrent 
plus tard leur candidature à la Chambre. Un 
excellent ami, journaliste averti, devenant sénateur, 
acceptait de présenter l’un de ces sinistres porno- 
graphes pour prendre sa succession au Parlement. 
Nous fûmes tout de même deux à l’en empêcher, 
et il nous avoua franchement qu'il ne connaissait 
pas cet individu comme tel que nous le lui révé- 
lions. 

Les Pouvoirs publics, dans l’ensemble, dormaient 
insouciants et indifférents, et l’œuvre maudite se 
faisait sans eux, mais par eux, 
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Cette mission d’essai me révéla que si je devais 
continuer cette besogne il me fallait m’improviser 
conférencier populaire : je le suis devenu ; propa- 
gandiste, par la parole et par l'écrit: je le suis 
devenu ; journaliste : je le suis devenu ; je devais 
étudier le droit commun : je l’ai étudié, au point 
au’un Procureur général me disait devant témoins : 
« Si vous pouviez monter au siège, vous emporte- 
riez la conviction des juges : je n’ai pas votre 
assurance. » 


A Remiremont, le Procureur, ayant une grave 


affaire de délit d’outrages aux bonnes mœurs à 
mettre au point et me sachant sur place, me convo- 
qua comme témoin-expert et, examinant un dos- 
sier de plus de deux cents cartes postales illustrées 
saisies dans un grand magasin de la ville, il me fit 
apprécier le caractère délictueux des illustrations. 
Et je vis le Procureur et son substitut reprendre 
des cartes que je considérais comme anodines au 
regard de la jurisprudence, pour les remettre dans 
la catégorie que je considérais comme devant 
entrainer la conviction des juges. Dans une autre 
ville, le procureur me répondit qu’il n’avait pas 
de police pour s’occuper de ces questions, et que 
je n’avais qu’à passer outre. Je lui répliquai qu’il 
n’y avait qu'une autorité pour intervenir contre la 
propagande pornographique, et que cette autorité 
c’est lui qui la représente. Il va sans dire que ma 
réputation auprès des Parquets n’était pas toujours 
en ma faveur. Nous en verrons d’autres. 

Au début de ce mouvement contre toutes les 
formes de l’immoralité publique, Mission Comte et 
Mission Pourésy (c’est ainsi qu’on les désignait), 
la propagande avec ses moyens, ses documents 
appropriés, n’existait pour ainsi dire pas : il fallut 
la créer. Et c’est à quoi je me suis attaché avec 
une inlassable ténacité. Des affiches double-colom- 
bier, avec un texte qui n’avait rien du bluff ni de 
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l'exagération dans le style et dans l’exposé des 
motifs, attiraient l’attention des passants; et, le 
soir, l'auditoire se formait aisément : il voulait en 
savoir davantage, Et ce système de propagande 
réussit très bien et fut toujours approuvé par les 
organisateurs de mes conférences. Je le recom- 
mande, comme un legs à mes successeurs. Peut-être 
auront-ils, comme je l’ai eue, la surprise de voir 
leur portrait, en corps, sur les affiches locales, 
comme ce fut le cas pour moi dans une ville où, 
tout récemment, M. Vincent Auriol n’en eut pas 
autant. La liste de mes brochures de propagande, 
que l’on trouvera plus loin, montrera que l'essai 
a été concluant. 

Ce qui a toujours été ma force, c’est que je venais 
devant les Pouvoirs publics, devant les Préfets, les 
Procureurs de la République, devant des auditoi- 
res nombreux et très variés, toujours fortement 
documentés par les faits eux-mêmes ; et ces preu- 
ves me venaient des expériences pratiques qui 
découlaient de ma tâche. C’est encore un legs de 
plus que je remets à ceux qui voudront devenir 
balayeur national (1). 

Mais ce qui ajoutait toujours aussi à ma propa- 
gande anti-pornographique, c’est qu’à côté, et 
comme conclusion de mon action publique, j'ap- 
portais un idéal moral à réaliser en vue de résis- 
ter aux influences pernicieuses de l’immoralité ; 
et c’est de cette forme aussi de la propagande qu'est 
née toute la littérature en faveur du respect de la 
femme, de la pureté des mœurs, de la chasteté 
jusqu'au mariage pour les jeunes gens. Je n’ai pas 
iunové, maïs vulgarisé, popularisé, là où nul encore 





_ (1) Un homme d'œuvres catholiques déclara un jour qu’il 

avait plus appris en une heure de conférence de Pourésy 

F nc) six jours d'assistance aux séances d’une Semaine 
ciale, 
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n’avait porté ses efforts. Les 195.000 exemplaires 
de ma brochure, La vie morale et le respect de la 
femme, ont été, presque pour la grande totalité, 
répandus dans les milieux militaires, avec l’autori- 
sation de vingt Ministres de la Guerre successifs, et 
à titre gratuit. 

La sinistre propagande anti-conceptionnelle et 
abortive m'a de bonne heure trouvée devant elle 
par la parole et par l'écrit. Et il a fallu, parfois, 
y mettre du courage, car des hommes très en vue 
y apportaient leur apparente sympathie aux cyniques 
prédicants de cette criminelle doctrine. Il fallut 
démasquer bien des hypocrisies et étaler les gri- 
maces des plus en vue; et cela n’allait pas tout 
seul, comme on dit. x 

Cette propagande, qui a fait tant de mal à notre 
pays, ne se montrait pas comme une doctrine de 
mort, mais plutôt comme une libératrice de la pau- 
vreté et de la misère des familles nombreuses, alors 
qu'elle est surtout pratiquée par la catégorie des 
gens très riches, et même des moyennement riches. 
Elle s’affichait dans les livres, dans les revues, Ja 
grande et la petite presse, sous le titre quelque peu 
sociologique de néo-malthusianisme, 

Les groupements organisés en France pour assu- 
rer et affirmer cette propagande mortelle et inspi- 
ratrice d’immoralité effrénée, avaient leur siège, 
leurs partisans et leurs adhérents, plus ou moins 
convaincus, mais toujours dans les milieux Îles 
plus « avancés ». Et quand je venais dans l’une 
de ces villes où se trouvait l’un de ces groupe- 
ments, tous y venaient ; et j'avais, à coup sûr, un 
auditoire à m'être rapidement hostile, alors que 
les auditeurs dits honnêtes n’y comprenaient rien. 

À Brest, ils étaient bien deux cents, sur cinq, et 
la séance fut une des plus dures, des plus rudes 
que j’ai eue à subir. Haché une heure durant dans 
tout ce que je disais, obstruction systématique et, 
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de guerre impossible, l'un des plus farouches, le 
meneur-chef, voulut envahir la tribune, trouvant 
que l’on ne lui donnait pas assez rapidement la 
parole pour me réfuter. Il fallut bien conclure et 
lever la séance ; mais le récalcitrant contradicteur, 
n'ayant pu faire son discours, se Tua Sur moi en 
me traitant de sale bourgeois et — ce qui me 
gênait moins que lui, car il était hors de lui — ïl 
vociférait, voulant arracher, hurlait-ïl, les entrail- 
les à tous les bourgeois. L’un des « camarades » vou- 
lant aussi placer son mot — il y avait vingt-cinq 
individus sur la tribune — lui cria: « Mais ne 
gueule donc pas tant. » Et celui-ci revint sur moi 
avec un ton plus mesuré. À ce moment, un excel- 
lent ami, le pasteur J.., prit ce forcené à partie, et 
un colonel en civil m’entraîna vers la sortie, au 
milieu des huées, combien peu sympathiques on le 
conçoit, afin de m'éviter le pire. Mais vers minuit 
le pasteur J. me rejoignit à l'hôtel et, tout fier, 
me dit: & Je l’ai eu! » 

A B.., ce fut une autre histoire, moins scénique- 
ment violente que celle qui précède. J'avais fait 
poursuivre et condamner, sur ma plainite, pour 
outrages aux bonnes mœurs, une marchande 
d’obscénités qui était précisément une de leurs 
adeptes ; et, bien entendu, la danse ne fut pas un 
auadrille de parade. À X.…, ils étaient en nombre 
et à la tribune de la salle, éloignée de moi. A l'issue 
de la conférence ils se groupèrent autour de moi 
en me serrant de près ; mais, à ce moment, le 
président, qui les connaissait, comprenant leur jeu, 
me prit par le bras et m'emmena par des rues 
détournées à l’hôtel. Dans une autre grande ville 
ouvrière et inféodée par cette doctrine, les Néo- 
malthusiens, apprenant que j'y venais pour une 
conférence publique, firent apposer des affiches de 
propagande néo-malthusiennes, et ces affiches, à 
tort selon moi, furent lacérées par un ardent père 
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de famille nombreuse, très réactionnaire en poli- 
tique. La conférence avait lieu dans la grande salle 
de la Bourse du Travail, et le lacérateur des af- 
ches se trouvait sur l’estrade avec d’autres mem- 
bres du Comité de la section locale de Moralité 
publique. Comme orateurs, il y avait un docteur 
bien connu des auditeurs, il fut contraint de se 
taire, une avocate essaya de parler à son tour, 
mais sa voix n’arrivait pas aux premiers rangs des 
auditeurs ; les « hurleurs » étaient rangés devant l’es- 
trade, très vaste d’ailleurs, entre le public et les 
orateurs. Je devais parler le dernier, et tout indi- 
quait que j'aurais la part des autres. Cependant, 
aux premiers mois, le chef de la bande prit la 
parole et me dit: « Tant que vous n’aurez pas 
envoyé le citoyen qui est à vos côtés (c'était celui 
qui avait lacéré leurs affiches), vous ne parlerez 
pas. » Je répliquai que je n’avais pas à juger ce 
qu’avaient fait les autres, que je venais sous la 
protection de la loi pour parler contre l’immora- 
lité publique, et que ne m'ayant pas encore 
entendu ils n'avaient pas le droit de m'empêcher 
de parler, de faire usage de mon droit. Rien n’y 
fit, et le Commissaire central, qui se tenait à nos 
côtés, se leva, l’écharpe tricolore classique à la 
main, et leva d’autorité la séance ; et ici, encore, 
en me fit comprendre qu’il ne fallait pas discuter 
avec ces contradicteurs, en sortant de la Bourse. 
C’est encore un legs que je fais in-exlrémis à ceux 
qui voudront prendre contact avec des gens qui 
re sont pas toujours de notre avis, même si celui-ci 
est apparemment le plus sage. La dernière de ces 
prises de contact eut lieu à Paris, aux environs 
du boulevard Richard-Lenoir. Un groupe de liber- 
taires demanda au Comité contre la licence des 
rues de venir à leur groupe exposer le caractère 
de cette licence, que la Société combattait. Le 
Secrétaire général, redoutant dans cette invitation 
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un piège désagréable, me proposa de répondre à \ 
cette invitatien. Et, de très bonne foi, je pris date | 
et heure avec le représentant du groupe. La | 
« séance » eut lieu dans l’arrière-salle d’un bistrot 
de mauvaise allure, à mon avis. À 9 h. le prési- 
| dent se présenta à moi: professeur de plastique 
; physique, à Clamart. Je commençais déjà à me 
| fixer. Puis arrivèrent successivement des plus 
« militants » du groupe et, peu à peu, la salle fut 
remplie. C'était par une belle soirée de juin, par 
là aux environs de 1930. J'avais, dans l’après-midi, 
(ait une conférence aux recrues de la garnison d’Or- 
léans, et une autre, le matin, à Tours. 
Présentation de part et d’autre, et exposition du 
| caractère de la licence des rues et des mœurs, en 
| un langage libre, mais sérieux, grave même, ce qui 
ne sembla nullement toucher les vingt-cinq audi- 
teurs qui remplissaient la salle du caboulot. Mon 
exposé, bien que très objectif pour ces adultes, prit 
bien vite le caractère et l’allure d’une basse réu- 
nion contradictoire. Et j'étais seul contre tous, y 
compris les femmes, presque aussi crues que les 
hommes, et bien plus déshabillées, en tout cas. 
Tout ce que la plus abjecte opposition peut appor- 
ter dans une question de moralité sexuelle, me fut 
offert en des propos que je me refuse à exprimer ; 
ici ; et ni les femmes ni les hommes les plus âgés — 
J il y en avait un de plus de cinquante ans, et d’au- 
tres de 40, et plus jeunes — il y avait un adoles- 
cent de 16 ans, aussi cynique que ses aînés, sans 
dépasser le ton et le langage des femmes, qui 
étaient toutes en pleine vigueur. 
La honteuse violence des objections finissait par 
me révolter : me voyant seul à combattre, ils ne se 
cênaient plus, et, sans la moindre goutte d’eau | 
pour humecter mes lèvres, je finissais par devenir 
incapable de continuer à combattre la meute. 
J'avais apporté des brochures, mais la brutale ten- | 
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dance anti-patriotique, anti-militariste, et les aveux 
nettement obscènes de presque tous ces auditeurs 
me dissuadèrent de les leur donner. C’est au plus 
si j'osai serrer la main aux moins grossiers. Il 
était 1 heure du matin quand je rentrai à l’hôtel. 

Cette prise de contact avec les éléments les plus 
libertaires des anarchistes sexuels, me fut d’une 
salutaire expérience : j'avais touché, je crois, le 
bas-fond de la série. Mais je souhaite, à tous ceux 
qui viendront après moi ou qui voudront parler au 
peuple, d’avoir, au moins une fois sur la route de 
leurs expériences et de leurs succès oratoires, une 
étape comme celle que j’eus, après plus de vingt 
années de propagande par la parole en public. C'est 
un legs qu’en partant je leur laisse. Ainsi soit-il. 

É% 

Entre le néo-malthusianisme des libertaires et 
des anarchistes de la pensée, et le nudisme, il y a 
de singuliers rapports. Si tous les néo-malthusiens 
ne sont pas des nudistes, la plupart, j'en suis per- 
suadé, des nudistes sont des néo-malthusiens. La 
conférence du bistrot m'en a fourni la démonstra- 
tion évidente. 

La propagande nudiste nous est venue d’Allema- 
gne, et elle a trouvé un accueil attendu en France, 
comme d’ailleurs la pornographie ‘dite militaire. 
Vers 1909, une revue illustrée parut librement, édi- 
tée à Paris ; elle se vendait sous couverture fer- 
mée, dans les kiosques à journaux ; bientôt, il en 
arriva d’autres, de la même origine, en moins de 
deux ans, elles étaient quatorze et rivalisaient 
d’audace, les unes allant jusqu’au nudisme inté- 
gral. C’est ainsi que l’on put « admirer » l’anato- 
mie de face du pontife le plus en vue du nudisme 
intégral. De mon côté, la réaction fut rapide et 
vigoureuse, ne voyant dans ces prétentions dites 
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artistiques le moindre signe de l’art : c'était de la 
vulgaire photographie. | 

A Nimes, l'affaire fut assez chaude. Deux tenan- 
ciers de kiosques étaient poursuivis pour eXposi- 
lion et vente de revues illustrées académiques, dont 
le caractère délictueux était incontestable. J'étais 
témoin aux deux affaires, dont l'une était défen- 
due par un avocat Action française qui, me sachant 
protestant, ne me ménagea pas dans sa plaidoirie ; 
il fut même si violent, si outrageant, que je pro- 
testai vivement devant le Tribunal, mais il conti- 
nua ses propos, qui n'avaient aucun rapport avec 
l'affaire. Et il fut encore si violent, que le Prési- 
dent le menaça de lui retirer la parole s’il persis- 
lait. Le second avocat, républicain celui-là, avait 
pris goût à l'affaire et, reprenant un ton analogue 
à celui de son confrère, me secoua ironiquement, 
me croyant un réactionnaire. Le public, générale- 
ment peu sympathique aux témoins pris à partie 
par la défense, se montra en ma faveur en pré- 
sence de l'attitude des défenseurs. Partant de 
Nimes, pour Lyon, je me trouvais, sans le savoir, 
ans la même voiture que l’inculpé, gérant des 
revues incriminées, et qui vint spontanément à 
moi, m’exprimer ses regrets de m'avoir vu traiter 
avec tant de grossiéreté par les deux avocats nimois. 
Lui, n’était que le gérant responsable légalement 
des publications illustrées en cause; et c’étaient 
kes auteurs de ces publications obscènes qui en 
retiraient les bénéfices et lui les peines. 

Les tribunaux intervinrent, et j'eus contre mon 
action à la fois le sénateur Bérenger, qui préten- 
dait que, vendues sous couverture fermées, ces 
publications, qui tiraient ensemble à plus de dix 
mille exemplaires vendus 2 fr. et plus à n’importe 
qui, ne pouvaient former le délit d’outrages aux 
bonnes mœurs ; et j’eus aussi contre moi, à Bor- 
deaux, le président du tribunal correctionnel qui, 
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dans son jugement, me considérait comme dange- 
reux, par mes excès de zèle, pour la diffusion de 
l'Art. Heureusement, qu’un Conseiller à Ia Cour. 
qui me connaissait et qui m'encourageait à agir 
contre cette dangereuse propagande, m'’indiqua le 
recours contre ce facétieux magistrat; je me 
chargeai du sénateur Bérenger, qui comprit bien 
vite qu’il était encore trop imbu de sa confiance 
dans le principe d’autorité, en le dégageant mala- 
droitement d’un autre principe, qui est celui de la 
responsabilité lorsqu'on use de la liberté. 

Si bien en selle et répondant aux sentiments de 
beaucoup de nos concitoyens des deux sexes, le 
rudisme passa au music-hall, puis dans des exhibi- 
tions exclusivement nudistes, au théâtre, dans les 
grands music-halls de Paris et de la province, 
puis sur les plages, maïs, ici, parfois, le nudisme 
était intégral et suscitait tout de même quelques 
réactions plutôt fantaisistes. Les campements aux 
abords des plages, à l’orée des forêts, aux carre- 
fours des stations balnéaires ; partout, il s’exhibait 
sans la moindre retenue et se moquait de lautorité 
autant que l’autorité se moquait de lui et de ceux 
qui tentaient d'intervenir. Je sais ce qu'il m'en a 
coûlé. 

Etant entré dans les mœurs, comme les fraudes 
anti-conceptionnelles et les pratiques de l’avorte- 
ment, il devenait peu à peu une force malfaisante 


contre la famille, contre les mœurs et contre Îla 


Patrie. Le poëte Ennius, il y a environ deux mille 
cinq cents ans, disait déjà aux Romains que la 
rudité était une forme de la prostitution. Et 
Proudhon était plus véhément encore, car il deman- 
dait que l’on envoyât à Cayenne les peintres qui 
exposaient des nudités inspirant la sensualité. 
Tout de même, on finit par s’émouvoir quand 
l’on vit les excès auxquels se livraient impuné- 
ment les nudistes, et sans la moindre crainte de 
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représailles de la loi. Il se généralisait un peu 
partout, pendant la saison des vacances. Mais les 
nudistes — les professionnels — prétendaient le 
pratiquer, même l'hiver, dans des salles bien 
chauffées ! 

Une revue nudiquement illustrée me prit vio- 
lemment à partie à la suite de mes articles dans 
le Relèvement social, et de mes interventions devant 
les tribunaux, par l’intermédiaire des parquets, bien 
entendu, ce que l’on omettait toujours de signaler. 
La polémique devint violente, et j'eus la stupéfac- 
tion de trouver dans le camp nudiste, et favorable 
à leur propagande, deux collaborateurs en vue du 
Reièvement social, et un d’eux m’envoya même du 
papier timbré, par ministère d’huissier, pour 
m’obliger à insérer sa prose. Le Relèvement social 
en porte encore la preuve dans ses colonnes. Il n’a 
pas perdu son courage pour ce motif, mais il en est 
resté humilié plus que ses adversaires ne l’étaient 
de se voir parmi les amateurs de cette forme de 
corruption publique, sous la prétention des exigen- 
ces de l’Art. 

Des revues médicales, dirigées par des « sous- 
vétérinaires », prirent, elles aussi, part à la renom- 
mée des bals des Quatz-Arts ; et je fus, ici encore, 
la tête de turc de ces carabins en rupture de sous- 
vêtements. Cependant, le docteur Pierre Vachet se 
limita au ridicule qu’il voulut faire rejaïllir sur 
moi, Quelques répliques, publiées dans sa revue, 
mirent bien vite le sujet hors-propos, maïs il se 
tourna ensuite vers la propagande orale dans cer- 
tains centres appropriés à ses doctrines. La revue 
parisienne signalée plus haut fut plus audacieuse. 
Par une employée dans ses services je fus avisé 
que j'étais désigné pour une exécution capitale, et 
d’avoir à faire attention. Mon sommeil n’en fut 
point troublé. La propagande par le moyen des 
albums artistiques se faisait jusque dans les librai- 
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ries les plus honnêtes ; les fascicules étaient entou- 
rés de papier transparent, et l’on avait eu la « déli- 
cate » attention d'imprimer : « Ne doit pas être 
vendu aux enfants. >» On ne saurait être plus hypo- 
crite ou plus prudent. Le Préfet de police, lui- 
même, se contentait de cette sorte de clandestinité, 
même pour les exhibitions de nudités intégrales 
parce que : « N’allaient les voir que ceux qui le 
voulaient, et en payant bon prix ». C’est ainsi que, 
par hypocrisie ou par lâcheté, on s’arrangeait pour 
n'avoir pas « d'histoires ». 

Les autorités ecclésiastiques finirent par s’émou- 
voir à leur tour; mandements sévères furent lus 
du haut des chaires chrétiennes ; des mesures éga- 
lement sévères furent recommandées aux curés de 
paroisse, mais je tiens de très bonne source qu’on 
n’en tenait aucun compte, car on se rendait dans 
les lieux de culte comme on l’aurait fait en Eden 
s’il y en avait eu, et je crois que si Adam et Eve 
avaient eu d’autres moÿens de couvrir leur nudité 
que des feuilles de figuier, ils en auraient davantage 
mis sur leur anatomie que bien des femmes, 
dites chretiennes, en mettaient sur la leur, Je ne 
désigne ici personne, d’une confession quelconque : 
il y en avait de toutes les confessions, et même de 
celles qui n’appartiennent à aucune. 

Peu avant la guerre, au moment où le nudisme 
le plus libertaire battait son plein et où il deve- 
nait un scandale public, le Vatican demanda à 
être dûment renseigné. Un rapport, établi par un 
des hommes qui connaissait fort bien, et la doc- 
trine et les pratiques généralisées du nudisme en 
France, me fut soumis pour en affirmer la véra- 
cité. Ce qui s’est passé depuis dans ce triste 
domaine, je l’ignore ; mais si une nouvelle disci- 
pline de nos mœurs ne parvient pas à juguler cette 
frénésie de la chair en rut, on ne tardera pas à 
voir la débauche hurlante enchaîner à ses pieds la 
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vertu abhorrée et vaincue. Et ce sera le triomphe 
de la luxure, fin du monde, fin de tout. 

L'Etat Français, je peux bien le dire ici, exploits 
outrageusment le vice de ses sujets ; il en tire un 
profit scandaleux qui n’honore guère ceux qui le lui 
permettent et ceux qui en sont les victimes. L'Etat 
exploite les jeux, le pari mutuel, la loterie natio- 
nale, le tabac. Chaque fumeur dépense plus pour 
son tabac que pour son pain ; et ce tabac ne rem- 
place pas le pain, de sorte que fumeurs et fumeu- 
ses vivent en parasites de tous ceux qui ne fument 
pas. Les meilleures terres sont réservées aux plan- 
tations de tabac, le meilleur engrais est pris aux 
blés et aux pommes de terre pour produire du 
tabac, les meilleurs coins de culture sont égale- 
ment réservés pour cette plante, qui ne sert en rien 
à l'alimentation. L'Etat exploite les boites de nuit 
les plus louches : il en retire des impôts, comme 
il en tire de très gros aussi sur le tabac et l’alcool; 
il exploite même les maisons de tolérance, puis- 
qu’il en retire des impôts directs ; bientôt il impo- 
sera la patente aux tenanciers, puisqu'il leur fait 
payer la taxe d'apprentissage, si je ne me trompe. 
Si j'avais soutenu tous ces vices, au lieu de défen- 
äre la Vertu, je serais plus que millionnaire. Au lieu 
de n’être que chevalier de la Légion d'Honneur, je 
serais pour le moins Commandeur. On a décravaté 
un auteur bien connu, qui avait fait une forte 
recette, ainsi que son éditeur, avéc un roman que 
j’ai dénoncé dans le Relèvement social; j'ai même 
été le sixième à demander à la Grande Chancellerie 
de laver l’Ordre de la Légion d'Honneur de ce por- 
nographe. Ça a été fait pour lui, mais Ça reste à 
faire encore pour beaucoup d’autres. Et les 
auteurs, dits dramatiques, figurent encore en nom- 
bre dans l’Armorial des pornographes attitrés, et 
l'Académie ne les a pas encore tous rejetés de son 
Palais du quai de Conti. Encore un legs de plus à 
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réaliser pour les amateurs du nettoyage national. 

Si le succès de la propagande abortive et anti- 
conceptionnelle, ainsi que celle du nudisme, a été 
si vite répandu et si rapidement entré dans les 
mœurs, c’est que ces doctrines, essentiellement 
immorales, ont mis à profit les moyens les plus pra- 
tiques : la presse, la brochure, le tract, la photogra- 
pvhie, annonces truquées, mais lumineuses pour les 
initiés, et comme les propagandistes ne se génaient 
guère et qu’on ne les dérangeait pas davantage, ils 
allèrent de succès en succès. Mais voici que l'opi- 
ion devenue clairvoyante finit bientôt par décou- 
vrir cette action malfaisante. Paul Bureau, socio- 
logue averti, discerna bien vite les effets sur la 
dénatalité. Ensemble, et d’accord, nous primes 
l'initiative du mouvement, lui, par le journal Pour 
la vie, et moi par la brochure ; les autres vinrent 
ensuite. | | 

Cette propagande avait pour moyens d'action la 
presse illustrée pornographique ; mais celle-ci ne 


faisait pas toujours feu de ce bois-là : elle avait 


d’autres moyens plus attirants pour faire sa for- 
tune néfaste. Au retour de ma première mission de 
propagande, la gangrène pornographique fut 
dénoncée, comme je l’ai déjà signalé plus haut, La 
pornographie, ainsi que le dit ce mot, c’est l’immo- 
ralité graphique, et qui a partie liée avec la pros- 
titution, qui est l’immoralité en chair et en os (ce 
qui a scandalisé le pudibond Secrétaire d'Etat du 
Gouvernement de Vichy, le sénateur Georges Port- 
man, professeur à la Faculté de médecine de Bor- 
deaux}), et l’on peut affirmer, sans la moindre 
crainte, que dans la mesure où se développe la pro- 
pagande licencieuse obscène, s’accroissent la prosti- 
tution, les avortements, les fraudes anti-concep- 
tionnelles, les désordres des mœurs et les maladies 
dites vénériennes, avec toutes leurs conséquences. 

Vingt-sept années consécutives, jours et nuits, 
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j'ai parcouru le pays pour avertir l’opinion publi- 
que du péril de l’immoralité. Affiches, tracts, bro- 
chures, livres, meetings, congrès, Pouvoirs publics, 
honnêtes gens, avec d’innombrables hommes et 
femmes de bonne volonté nous avons tout tenté 
pour opposer une digue salutaire et efficace à cette 
gangrène envahissante. Et nous avons employé tous 
les moyens de persuasion — pas toujours com- 
pris —, tous les moyens de propagande — sans 
toujours avoir été soutenus par ceux que nous 
voulions protéger —, tous les moyens légaux qui 
étaient permis, d’où procès retentissants que, pour 
ma part, j'ai eu à soutenir, alors que la grande 
presse locale se mettait au service de la propa- 
gande pornographique. 

A Bordeaux, — je cite — un journal d’avant- 
garde, et qui tirait à 15.000 avec, en encart l’une 
des plus pornographiques publications, éditée à 
Paris à 100.000 par semaine, publiait en man- 
chette, et en gros titres: « Pourésy veut faire 
parler de lui, » Et il me montrait conduisant le 
jeune roi du Portugal dans les maisons de tolé- 
rance de la ville; ou, encore, « Demandez ]la 
culotte à Pourésy », et il me montrait allant voir 
les femmes sans pantalon. Cette campagne dura 
des mois ; et souvent des amis me demandaient 
de prendre leur tête et de visiter le rédacteur à 
coup de triques. Celui-ci attendait plutôt une obole 
de billets bleus ; à ce moment, ils avaient encore 
de la valeur. Le grand music-hall de Bordeaux 
me consacrait annuellement un numéro, et il fal- 
lut lintervention d’un ami, contrôleur général de 
l'électricité, pour en obtenir la suppression. Mais 
les deux directeurs de ce mauvais lieu — l’Alham- 
bra — étaient des individus qui avaient leurs 
enfants dans un couvent de jeune fille en Gironde. 
Je me trouvais même parfois en singulière com- 
Fagnie, car, dans ce lieu fréquenté ne la popu- 
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lation locale et régionale, le Président Fallierés y 
avait aussi son numéro, mais plus avilissant encore 
que le mien. Et c’est un Consul suisse qui me ren- 
seigna sur le numéro « Fallières », qui lavait 
profondément scandalisé. J’en fis part au Procu- 
reur de la République, mais celui-ci avait de for- 
tes raisons pour ne pas agir : la Chancellerie lui 
avait déjà recommandé le silence. Et il me répon- 
dit, loyalement : « Je ne suis pas assez naïf pour 
aller contre les ordres de mon ministre. » Et l’on 
en resta là, pour passer à autre chose, oh, très 
librement, au populaire music-hall bordelais. Mais 
nous y avons vu pire, et beaucoup plus grave 
encore. Nous y avons vu la foule hurler d’aise et 
Lurler « encore, encore » devant la scène la plus 
chscène que l’on puisse oser montrer, même en 
privé. Je n'ose en dire plus. Le souvenir m'en 
demeure pénible à évoquer. Sodome et Gomorrhe 
n’en faisaient pas pire avant que ces villes ne 
fussent détruites, et la Rome de la phase ultime 
de sa décadence était certainement moins brutale 
dans les symboles de sa luxure. 

Livres, romans, théâtre (presque tous les théà- 
tres de France), 14 différentes revues artistiques, 
cartes postales illustrées, par millions étaient ven- 
dues, représentant, la plupart, des sujets obsce- 
nes, dans les plus grands magasins des grandes 
villes ; les annonces les plus licencieuses, donnant 
les adresses des productions de photographies 
obscènes à demander en Italie et qui vous étaient 
expédiées d’Espagne afin de dépister les enqueé- 
teurs en cas de poursuite. Je suis arrivé ainsi à 
les découvrir et à les faire poursuivre. (Et aussi 
a réduire ce sinistre et criminel commerce). 

La publicité mêne aussi bien loin les pornogra- 
phes, et les annonces rapportent beaucoup quand 
elles sont bien placées. L’ignoble « Sourire », une 
des publications les plus audacieusement obscènes, 
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publiait une annonce d’automobiles d’une grande 
marque, et dont le constructeur était un de nos 
souscripteurs, et chez la sœur duquel j'avais été 
aimablement reçu. Je lui envoyai, au constructeur, 
un numéro de cette obscène publication, en lui 
signalant les annonces les plus infâmes aux der- 
nières pages, assez loin de la grande et belle gra- 
vure de sa belle voiture. Je fus chaudement félicité 
de mon avertissement et de la lutte que je menais 
contre le genre de commerce que sa publicité 
favorisait à ses frais; mais, peu de temps après 
cette accolade, l’annonce reprenait de plus belle, 
et la souscription annuelle en faveur de la Mission 
Pourésy était supprimée. On ne réussit pas tou- 
jours, même avec des coups droits au but. Encore 
un legs de plus à mes héritiers éventuels. 

Mais les ruines physiques morales et sociales que 
ces choses abominables ont causées, celles-là sont 
incalculables, et ce n’est pas fini, si mes « héri- 
tiers » ne s’y consacrent pas aussi pour justifier 
leur titre de balayeur national. 

Le directeur-propriétaire du plus grand music- 
ball de Paris a fait une très grosse fortune en 
exploitant les vices des hommes et des femmes. Il 
possédait, avant la dernière guerre, deux châteaux 
en Seine-et-Oise, en plus de sa grande sale boite, 
Son père était un très modeste professeur libre à 
Bordeaux ; je l'ai connu; j'ai même donné au 
frère cadet du propriétaire des deux châteaux en 
S.-et-0. un vêtement complet d’été, le pauvre bou- 
gre était dans la plus noire misère, parce que 
artiste raté, et laissé en pleine disgrâce par l’opu- 
lent aîné. Mais ce music-hall avait, aux entr’actes, 
des exhibitions à bureaux fermés pour les « ama- 
teurs » de danse plastique pratiquée par les noirs 
du Congo pour animer les visites des hautes per- 
sonnalités en rupture de métropole. Je m'y suis 
eompromis — il le fallait pour savoir et pour agir 


Fe 


— ceux qui s’y amusaient le plus — ïils riaient 
gaiement — c'étaient le représentant du Préfet de 


Police, M. Chiappe, et son second. Le spectacle 
élait incontestablement obscène, donc délictueux. 
Mais que vouliez-vous que fassent de plus les deux 
agents de police ? C’était permis, puisque cela se 
faisait sous leurs yeux. J’en ai fait part aux lec- 
teurs du Relèvement social, et, par lettre recom- 
mandée, au Préfet de Police : ïl est resté aussi 
indifférent à ma lettre recommandée que la plu- 
part des lecteurs du Relèvement social. 

Si je me suis permis de rappeler M. Chiappe à 
son devoir, à ses responsabilités, je l’ai fait aussi 
un jour à son prédécesseur, M. Lépine. La société 
de protection des prisonniers libérés m'avait convo- 
qué à l’une de ses séances (je commençgais déjà à 
devenir un peu célèbre). Dans l’auditoire, une qua- 
rantaine de personnalités : magistrats professeurs 
de Faculté de Droit, sociologues, députés, M. Lépine 
s’y trouvait, et comme je l'avais un peu sur le 
cœur, et du mauvais côté, je fus d’une précision 
sévère sur la bienveillance que le Préfet de Police 
avait pour les représentations immorales dans les 
théâtres de Paris. J’escomptais une défense du Pré- 
fet, mais, celui-ci, sentant venir la fin de mon 
réquisitoire, gagna la porte de sortie avant que Ja 
séance ne fût levée. ? 

Cet excellent Préfet de Police, je l'ai retrouvé 
plus tard à un Congrès de la natalité et, me trou- 
vant en promenade avec lui sur les vignobles de 
Vouvray, je le pris à partie au sujet de la maîtresse 
d’un très honorable académicien, et je lui repro- 
chais sa bienveillance, oh ! avec une très grande 
courtoisie, et il ne s’y méprit pas. « Pourquoi avez- 
vous fait ramasser Mile V.…., au moment où elle 
allait chanter sa partie à la réception de M. X.. à 
la séance de l’Académie ? — Oh, me dit-il très tran- 
quillement, nous avons le devoir de protéger la 
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vertu des hommes d'Etat. » J'avais compris, et il 
avait fixé mon jugement sur le cas de l’Académi- 
cien et de sa maîtresse, à laquelle il avait promis 
une part d’un grand prix. 

Je dus aussi m’en prendre aux directeurs des 
grands journaux, comme conséquence de mon action 
directe contre les éditeurs des publications porno- 
graphiques. A Marseille, reçu par le directeur du 
Petit Marseillais, sur l'intervention d’un ami, je fus 
recu par le directeur, à peu près comme on reçoit 
un chien qui vient troubler de ses ébats un jeu de 
Grilles. Très sèchement, il me reprocha mon 
intervention contre la vente des publications licen- 
cicuses à Nice, où j'avais saisi le Parquet d’une 
jlainte en règle ; et celui-ci ayant prescrit des sai- 
sies dans différents kiosques, ceux-ci, bien entendu, 
protestèrent ; et comme ce grand quotidien de la 
Cannebière les leur expédiait sans doute, car il 
y en avait d’exposées dans le hall qui précédait 
l'entrée du bureau directorial. Bien entendu, je 
répliquai vivement, sans avoir besoin d'employer 
des métaphores, que vendant lui-même de ces 
rmublications dans son hall, je comprenais que je 
gènais un peu son plus ou moins malpropre com- 
merce. Et la conversation en resta là. A Bordeaux, 
nous avons vu plus et mieux — je fais un peu 
d'histoire en ce moment, mais c’est pour les héri- 
tiers, puisque c’est mon testament. Le directeur du 
grand quotidien local — on le connaît — avait été 
avisé par mes soins que des publications licen- 
cieuses, vendues dans ses dépôts de quartier, ris- 
quaient de se voir dénoncées par les soins du 
Comité de vigilance, dont il faisait partie, et de 
faire l’objet de poursuites judiciaires. Cet excellent 
adhérent du Comité, dont j'étais le secrétaire géné- 
ral, crut bien faire d'envoyer ma lettre au journal 
La Vie en culotte rouge, qui se trouvait nommé dans 
ma lettre, Et c’est ainsi que je fus assigné devant 
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le tribunal correctionnel de Bordeaux. Les Offens- 
teadt, Allemands naturalisés français en 1890, étaient 
les poursuivants et moi le poursuivi. 

Ce fut un des avocats (le plus catholique) qui 
accepta de défendre les pornographes ; il me 
connaissait bien, et ne fut pas mal gêné de me voir 
à l’audience, Mon avocat (que l’on m’avait recom- 
mandé) était aussi un excellent catholique. La joute 
fut serrée entre les deux, et le Ministère public, qui 
soutenait le Droit dans l'affaire, me soutenait aussi. 
Déboutés en première instance, ils me citèrent de 
nouveau en appel mais, à la réflexion, ils se désis- 
tèrent. Ces individus-là, dès qu’on les touchait, 
vous faisaient des procès, et comme ils encaissaient 
beaucoup d’or avec la vente de leurs produits ster- 
coraires, ils ne se gênaient pas avec nous, à qui 
cela coûtait des sous honnêtement gagnés, Le séna- 
teur Bérenger se vit réclamer 100.000 fr. le pré- 
sident du Comité d’Orléans, 25.000, et moi, pau- 
vre bougre, 10.000. Ils ne me laissèrent pas tran- 
quille, malgré cet échec, et il fallut, plus tard, y 
revenir encore. 

Comment, lecteurs, voulez-vous que l’on puisse 
ne pas devenir un peu sceptique sur ses propres 
moyens, lorsqu'on voit, d’une part, de pareilles 
puissances d’argent exploiter ce qui peut souiller 
pour toujours l’âme d’un adolescent et le conduire 
à sa ruine, et, d’autre part, des gens honnêtes pré- 
ter main-forte devant les tribunaux pour libérer 
de leurs responsabilités des individus que nous 
devrions considérer comme des empoisonneurs 
publics dangereux ? 

Un fait assez étrange justifie ici sa citâtion. Je 
n'étais plus au service ni de la Ligue, ni de la 
Fédération. C'était en 1937, je crois, je reçus ici 
un volume tout neuf, et d’une immoralité incontes- 
tablement délictueuse, N’ayant plus qualité pour 
déposer au Parquet, et connaissant personnelle- 
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ment le Garde des Sceaux, Ministre de la Justice, 


je lui adressai le volume, sous lettre recommandée, 
avec indications de ce qu’il y avait lieu de faire 
selon moi. Après trois mois d’attente sans réponse 
de M. P.., je reçois une convocation, comme témoin, 
de me rendre au chef-lieu de l’arrondissement. Et, 
là, j'apprends que l’éditeur-libraire de cette obscé- 
nité, qui avait eu, je ne sais par qui ni comment, 
mon adresse, était une personnalité aristocrati- 
eue, dont le père avait été Gouverneur à Tahiti, et 
dont la femme était morle en couches, en donnant 
la vie à l’inculpé, près de cinquante ans aupara- 
vant. J'avais même, comme militaire, assisté à 
l'ensevelissement de cette femme. Il fut condamné 
en correctionnelle. Comme on le voit, la pornogra- 
phie mène à tout, et elle possède de puissants atouts 


pour mener son jeu. 


Mon action publique contre l’immoralité ne s’est 
as seulement exercée en France. En Suisse (où j'ai 
feit de nombreuses conférences publiques), le 
bureau international contre la littérature immo- 
rale me demanda de me joindre à lui ; en Allema- 
une, à Stuttgart, à Munich, où je fis une curieuse 
enquête sur l’origine des photographies de nudités 
dites artistiques, et qui n'étaient autre chose qu’une 
manière d’exploiter les jeunes filles sans travail et 
de pervertir les imbéciles de France et de Navarre, 
qui coupaient dans ces productions photographi- 
ques pour développer les talents naissants des 
futurs rapins de la province. 

En Belgique, Bruxelles, Liége, Verviers, Seraing, 
dans les Bourses du travail, ces conférences n’étaient 
pas seulement une protestation contre la propa- 
gande licencieuse, mais elles avaient surtout pour 
chjet essentiel d’élever la jeunesse vers un idéal de 
moralité plus digne, plus noble et plus juste. A 
Bruxelles, le Secrétaire général de la Bourse du 
travail se déclara entièrement d'accord avec moi, 


ER == ere ga + a À 





né ee EE ue nm Fe 


2 50 


bien que mes conférences eussent été organisées 
par les Unions chrétiennes de jeunes gens de Bel- 
gique. 

En Espagne, à Madrid, au Congrès international 
contre la traite des blanches, en 1910, je me fis 
applaudir, bien qu'ayant contre moi le délégué off- 
ciel du Gouvernement français, qui représentait la 
doctrine réglementæiste de la prostitution fémi- 
nine. Il en fut de même à Londres, en 1913, où je 
dénonçais le honteux trafic de l’adolescence vers 
les régions voisines de la mer Baltique. Et je citai 
des faits qui frappèrent de stupeur les délégués 
ciliciels, mal informés par leurs Gouvernements. 

Comme on le voit, la qualité de balayeur natio- 
nal qu’on m'avait à maintes reprises conférée ne 
fut pas toujours une sinécure, et moins encore 
« une bonne et belle situation », comme la quali- 
fiait un auditeur de marque à l’issue d’une confé- 
rence publique, à St-Denis, car les longues tour- 
nées de voyages ne se faisaient pas en automobile, 
et moins encore en première classe ou en wagon- 
lit: Mais les nuits en chemin de fer succédaient 
aux journées de laborieuses besognes, et précédaient 
bien souvent aussi d’autres journées de durs labeurs. 
Il faut avoir vécu ces vingt-sept années pour en 
comprendre toute la grandeur, toute la gravité, 
toute la dépense morale, intellectuelle et spirituelle 
qu'il a fallu consentir et souvent sacrifier, en dehors 
du Foyer, de la vie simple et paisible que l’on peut 
vivre sur la terre. Et sans cette maudite immora- 
lité des esprits et des corps, le péché des hommes 
et des femmes, la vie pour tous pourrait être selon 
les lois de la nature, — je préfère les lois divines, 
inspirées par amour pour la rendre heureuse 

Les conférences d’éducation morale faites aux 
militaires et aux marins, méritent bien ici une 
mention spéciale pour en caractériser la portée. 
Au camp de X.., environ six mille hommes sont 
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dispersés, astiquant leur fourniment au moment où 
doit avoir lieu la conférence à laquelle tous avaient 
été convoqués. À l’heure indiquée, personne, mais, 
un instant auparavant, le général commandant le 
camp arrive, Et il est le seul auditeur venu pour 
n’entendre., Nous corrigeons cette absence par une 
distribution de brochures aux soldats au repos sur 
le bord de la route. 

A B.., en Tunisie, on m’amène 30 Annamites ne 
connaissant rien du français, alors que quatre cents 
marins font du foot-ball à cinquante pas de la 
salle. Je retourne à Tunis, après avoir refusé de 
parler aux Annamites. Et quatre jours après cet 
échec, l'autorité militaire, cette fois, me réunit 
800 soldats et, le soir, une conférence aux civils 
en groupe plus de 200. Je n'avais pas voyagé pour 
rien. 

La plus émouvante de mes nombreuses conféren- 
ces aux militaires fut celle que je fis à un auditoire 
de 150 prisonniers militaires, dans un pénitencier 
en Afrique du Nord. Amenés sous une escorte de 
baïonnettes, ces hommes entrèrent dans une vaste 


salle, ancienne chapelle dont les murs sont garnis 


de grands tableaux, très émouvants aussi, repré- 
sentant les scènes de la mort du Christ au Cal- 
vaire, Ces hommes sont là, assis, pas un ne lève la 
tête ; on dirait que le remords pèse sur eux comme 
une croix, de se trouver, pour une fois, libres à écou- 
ter un homme libre, qui ne leur parlera pas de dis- 
cipline «ni d’indiscipline d'autorité, mais de disci- 
pline morale et des conséquences de l’indiscipline 
des mœurs. Je leur parle avec tout mon cœur, 
avec, devant ma pensée, qu'ils ne sont pas plus 
coupables peut-être que moi ou les officiers qui les 
surveillent ; car à quels motifs secrets ne devons- 
nous pas, nous libres, de ne pas nous trouver parmi 
eux ? Pas un de ces auditeurs n’ose me regarder et 
j'en suis douloureusement troublé. Et c'étaient tous 
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des hommes jeunes qui expiaient des fautes militai- 
res et purgeaient entre un et dix ans de cet empri- 
sonnement. Un seul, des cent cinquante condamnés, 
préféra retourner en cellule, plutôt que d'assister à 
ma conférence ; et on l’y reconduisit. 

Peu de temps avant cette expérience, je fis une 
autre conférence dans une grande école militaire, 
composée presque uniquement d'officiers. Je fus 
très net, parlant à des hommes ayant une certaine 
éducation. Cette conférence m'avait été demandée, 
je ne l’avais pas proposée. Dans ces conditions, 
j'avais le devoir d’exposer la gravité des actes d’in- 
discipline morale. Je fus bien compris, car, dès le 
lendemain un grave scandale se révélait, comme 
conséquence de ce que j'avais exposé. Et le remède 
fut appliqué. 

Vers 1921, je fus invité par le colonel comman- 
dant la Garde Républicaine, à faire une conférence 
aux gardes, à leurs femmes et à leurs grands enfants, 
sur les questions de moralité (le colonel n'ignorait 
pas ie sens que l’on donne généralement dans 
l’armée, aux « conférences d'éducation morale »). 
Il me proposa le grand amphithéâtre de la Sorbonne, 
qui pourrait contenir son personnel avec leurs famil- 
les. J’acceptais d'emblée de faire la conférence, mais 
aux gardes seulement, car je savais, par une déjà lon- 
gue expérience, qu'il pouvait être dangereux d’'expo-- 
ser devant des femmes, en présence de leurs maris, 
comment trop de jeunes gens et d'hommes se pré- 
parent au mariage ou comment certains d’entre eux 
violent les lois de la chasteté et la fidélité conjugale. 
Je fus parfaitement compris ; et j’eus, en deux fois, 
un des plus beaux auditoires de toutes mes confé- 
rences militaires, La plupart de ces hommes étaient 
mariés, avaient des enfants ; eux, ils se trouvaient 
en contact avec toutes les scènes de la vie mondaine 
de Paris, haute mondanité et aussi basse monda- 
nité ; presque tous étaient décorés : Médaille mili- 
taire et Légion d’honneur (moi aussi) ; tous les 
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officiers étaient présents, Ce fut sûrement une mani- 
festation qui restera dans leur souvenir. Plusieurs 
années après, ayant besoin de monnaie pour payer 
mon taxi, à la gare de l'Est, je m'en fus demander 
cette monnaie aux gens qui font, comme vous et 
moi, la queue aux guichets des gares. Et un garde, 
en petite tenue, me dit: « En voilà, Monsieur Pou- 
résy ! » 

Dans une garnison, grande banlieue de Paris, un 
samedi de mai, j'avais à parler aux recrues d’un 
régiment de grosse cavalerie ; et ce régiment recru- 
tait à Paris la jeunesse des quartiers riches. Ils étaient 
environ trois à quatre cents ; et quand je stigmati- 
sais les « fils-à-papa » qui séduisent les servantes 
ou les bonnes de Ia maison, certains se reconnu- 
rent peut-être dans ces sujets et se remuérent assez 
vivement sur leurs bancs, ce qui n’échappa pas à 
l’attention du capitaine-adjudant major qui prési- 
dait et qui, devant cette apparente hostilité, leur fit 
une remarque sévère, Evidemment, ils se sentaient 
visés, et moi-même je ne m'y trompais pas. Plusieurs 
années après ce petit incident de séance, un de ces 
€ fils-à-papa », chef de cabinet d’un haut fonction- 
naire algérois, disait à l’organisateur de mes confé- 
rences : « Ah, ce Pourésy, qui nous a rasés pen- 
dant une heure sur la chasteté. » Ce petit jeune 
homme se fit aussitôt rappeler à l’ordre, il avait 
affaire à un père de six enfants. Ce même « fils-à- 
papa », quelques jours aprés, j'étais encore en 
Afrique du Nord, faisait partie d’un groupe de 
scandaleux, jeunes personnages qui prostituaient 
leurs propres maîtresses dans un grand cercle mon- 
dain de la ville. Pour sa part, il reçut d’un « ami » 
une balle de revolver dans un pied, ce qui révéla le 
genre de distractions auxquelles ce « rasé » se livrait 
sans doute à l’insu de son père, 

Au grand camp militaire de Coëtquidan, à six 
heures, — c'était en juillet — environ quatre mille 
hommes étaient réunis à l’orée de la forêt, pour 
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ma conférence. Les fusils en faisceaux formaient 
l'arrière-plan, Et ce spectacle ne manquait pas de 
grandeur, car nous étions en pleine guerre, Ma con- 
férence terminée, le colonel commandant Je camp 
me demanda si je pouvais quelque chose au Minis- 
tèére de la guerre, contre la présence des femmes 
dans les bureaux militaires. Je répondis négative- 
ment. « Je le regrelie, car je vous aurais demandé 
de me débarrasser de ma secrétaire qui a passé la 
syphilis à mon cuisinier » (textuel). 

Les conférences d’éducation morale avaient par- 
ticulièrement leur objet dans les centres de traite- 
ment des maladies vénériennes. A B., ville où j'étais 
bien connu, l’autorité militaire m'’organisa, au cours 
du même après-midi, deux conférences ; l’une eut 
lieu au centre médical des blennorrhagiques, dirigé 
par la veuve d’un général. Environ deux cents 
« malades » entrent peu à peu dans la vaste salle ; 
et les loustics — il y en a surtout parmi ce genre 
d’hospitalisés — frappaient sur les chaises pour 
faire « tomber les gonocoques » ; et, bien entendu, 
ces propos railleurs, en ma présence, faisaient 
« rigoler » d’autres loustics. Mais quand je fus au 
plein de mes conclusions touchant les « brevets de 
virilité » des jeunes gens qui jettent leur gourme 
pour passer leur jeunesse avec les filles du peuple 
et les conséquences des blennorrhagies, les loustics 
ne faisaient plus de l'esprit ; ils pâlissaient et s’éva- 
nouissaient. | 

A la suite de cette « conversation », je m'en fus 
au centre médical de syphilitiques : ils étaient envi- 
ron 120 ; il y avait là des jeunes gens, des réservis- 
tes, des territoriaux, de la réserve même de ces 
vieux ; la plupart revenaient du front ou de l'arrière ; 
mais ils paraissaient un peu humiliés devant le 
civil au côté duquel étaient assis les trois médecins 
militaires du centre. Je leur parlai librement, très 
librement, leur exposant la nécessité de se traiter 
avec persévérance, s’ils voulaient éviter les terribles 
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rançons de la maladie, dont aucun n'’ignorait cepen- 
dant le caractère dangereux ; je leur fis compren- 
dre qu’ils pouvaient se refaire une chasteté perdue 
en acceptant le traitement qui leur était fait (cer- 
tains le fuyaient). La conférence fut écoutée avec 
une attention soutenue et émue. Et le médecin- 
chef — un réglementariste cependant — me prit la 
main darfs les deux siennes, et tout ému, lui aussi, 
me dit : « Quel bien vous avez fait à tous ces hom- 
nres., » 

Dans la grande banlieue lyonnaise, je dus faire 
un jour quatre conférences successives, à 30 minur- 
tes d’intervalle, à quatre compagnies d’un bataillon 
de zouaves, le colonel commandant Ile camp ayant 
refusé le manège aux fantassins, il ne le voulait que 
pour ses cavaliers ! 

A Frescaty, dans le grand hangar pour dirigea- 
ble, percé de balles de mitrailleuses, on réunit les 
quinze cents hommes du régiment d’aviation. Les 
officiers désirant donner une certaine originalité à 
cette conférence me demandèrent si j’accepterais 
de la faire, placé dans un grand biplan militaire. 
Bien volontiers, si cela peut vous faire plaisir, et 
lon me fit monter dans la carlingue de l'avion, où 
je disposais de bien peu de place pour me mouvoir ; 
et je parlai aux aviateurs des dangers de l’alcoo! et 
de la débauche, et de leurs conséquences pour ceux 
qui veulent monter dans les airs. 

A Nancy, je fus l’objet d’un contrôle assez curieux 
pour justifier ici son récit. Dans un vaste foyer du 
soldat, place Stanislas, 650 recrues étaient réunies, 
pendant que 650 autres devaient venir une heure 
après dans la même salle, Un professeur de la 
Faculté de médecine, qui me connaissait, accompa- 
gnait le médecin général de la région militaire. 
Celui-ci se présenta et me dit qu’il désirait assister 


à ma conférence pour se rendre compte comment 


les hommes m'écoutaient, et il prit place à mes côtés, 
sans rien dire. Je ne tins aucun compte de sa pré- 
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sence, elle ne m’intimidait pas. Le professeur P. était 
au premier rang des auditeurs. La conférence finie, 
les recrues se retirèrent par une porte pendant que le 
second lot entrait par une autre ; et je dus recommen- 
cer à « raser mes auditeurs », selon le jeune attaché 
de cabinet d’Alger. Le médecin général me dit : 
Après avoir vu comment vos auditeurs vous écoutent, 
je désire maintenant vous entendre pour savoir ce 
que vous leur dites. 

Et depuis cette double audition, le médecin général 
ne manquait jamais de faire passer mes conféren- 
ces d’éducation morale avant celles de ses colla- 
borateurs ; il devint même souscripteur de notre 
mission. Quand le grain est bon et la terre bien 
préparée, la récolte peut être heureuse. 

Une des plus impressionnantes conférences fai- 
tes aux soldats fut celle qui eut lieu au quartier 
Donop, à Nancy. Ils étaient au minimum trois 
mille recrues, avec leurs cadres subalternes. A la 
tribune du manège, autour de moi, trois ofliciers 
qui avaient accompagné les détachements de tous 
les corps de la garnison. Les hommes étaient tous 
debout, se touchant les uns les autres. 

Ils étaient là, tous jeunes, avec leurs illusions ou 
leurs juvéniles espoirs : paysans, ruraux, ouvriers, 
étudiants, commerçants, séminaristes, militaires de 
carrière, Ils étaient venus par ordre, c’est entendu, 
mais j’écoutais aussi, autrefois, par ordre, les con- 
seils que l’on nous donnait quand j'avais leur âge 
et que j'étais dans les rangs comme eux ; et de 
conférences d'éducation morale, si j'en ai fait 1.607 
après avoir quitté l’armée, je n’en ai jamais ouie 
une seule pendant les douze années et les six mois 
que j'y suis resté. Beaucoup de mes camarades 
auraient moins mal fini leur vie, si l’on nous avail 
parlé comme je l’ai fait au quartier Donop. Et que 
leur ai-je donc dit d’extraordinaire ? Oh ! tout sim- 
plement que l’alcool et la débauche étaient les deux 
plus grands ennemis de la jeunesse, de leur jeu- 
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nesse, par les terribles conséquences qu’ils peuvent 
entrainer pour eux et pour leur famille plus tard ; 
que l’on pouvait rester chaste, sans être ni un ange, 
ni un saint, et moins encore un imbécile, mais 
simplement un homme et que cela était déjà sufli- 
sant ; que les chastes sont forts, que l’on devait 
respecter la femme, toutes les femmes ; que de 
séduire une jeune fille, de la rendre enceinte et 
d'abandonner ensuite l'enfant, était un crime, la 
dernière des lâchetés ; que l’on devait respecter 
toutes les femmes comme on voudrait que fussent 
respectées sa propre mère et sa propre sœur. Que 
la prostitution des femmes par les hommes était un 
crime aussi et que, malgré le contrôle sanitaire des 
médecins, les maladies communiquées par les rap- 
ports sexuels hors 1e mariage étaient des plus gra- 
ves et pouvaient les conduire à la ruine ; qu’il fal- 
lait se marier jeune, propre, être fidèle à sa femme, 
fonder un foyer heureux et fécond, et que, dans la 
pratique de la vertu, se trouvait le secret du bonheur ; 
et ces différentes thèses avaient été applaudies avec 
enthousiasme au fur et à mesure qu’elles avaient 
été démontrées. Et mon dernier mot: Pour être 
forts, jeunes gens, soyez purs, pour rester justes res- 
tez chastes jusqu’à votre mariage, car il ne saurait 
ètre juste pour un moment de douteux plaisir des 
sens, de faire d’une jeune fille une femme galante, 
une prostituée, et de son enfant un malheureux ou 
un criminel parce qu’il sera un bâtard. Et sur cette 
conclusion, les applaudissements éclatérent avec une 
vigueur extraordinaire, au point que les officiers, plus 
émus encore que moi-même, me serraient la main 
avec une émotion contenue en me disant : « Nous 
n'avons jamais vu pareille chose, >» Quand le cœur 
parle, il est toujours sûr de toucher le cœur qui 
l'écoute. 

Il y a aujourd’hui exactement trente ans, c'était 
le 4 juillet 1917, à l'heure même où je rédige cette 
page — et je n’y ai mis aucune inspiration spé- 
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ciale — 900 aspirants du génie, de l'artillerie, des 
chars étaient réunis dans une vaste prairie de 
Julien-du-Saud, dans l’Yonne. Le temps était som- 
bre. Tous, y compris les officiers, étaient assis sur 
l’herbe. Seul, j'étais debout de manière à pouvoir 
me faire entendre. Et là aussi, comme je le fis plus 
tard aux recrues de Nancy, je mis sur la conscience 
morale de ces futurs officiers les salutaires et gra- 
ves recommandations des lois morales. Je fus très 
précis, car ces jeuncs gens avaient tous, ou pres- 
que, fait de solides études et ne pouvaient ignorer 
les principes et leurs devoirs et les responsabilités 
morales et sociales dans la vie qu'ils se préparaient 
à vivre. Beaucoup ne sont pas revenus de la grande 
guerre, d’autres sont devenus des hommes d'action 
publique. Ont-ils tous retenu mon message ? Je ne 
le sais ; je n’en ai rencontré qu’un depuis cette 
mémorable rencontre, il n’avait pas oublié ce qu'il 
avait entendu. Peut-être que beaucoup d’autres 
auront fait comme lui. 

Sans me répéter, je pourrais ici épiloguer longue- 
ment sur les conférences d'éducation morale faites 
à la jeunesse civile. Ecoles normales d’instituteurs 
et d’institutrices, en France et en Afrique du Nord 
(deux séries) ; ainsi que dans les écoles des arts et 
métiers, école de commerce, écoles d’horlogerie. 
Une seule école a refusé de me recevoir, ce fut celle 
des hautes études commerciales ; pour meubler 
cette école, j'avais porté sur mes épaules les lits, les 
sommiers, les armoires, lorsque je tirais le diable 
par la queue, en 1881, à Paris, plutôt que de labou- 
rer les champs de la ferme. 

Dans ces diverses rencontres avec des jeunes 
gens faisant leurs études, j'ai retrouvé les mêmes 
préjugés, les mêmes lieux communs, les mêmes 
erreurs morales sur la question sexuelle, que dans 
les milieux militaires ; d’ailleurs, tant que l’on 
prendra les militaires dans le civil, il en sera-ainsi 
pour les militaires, 
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Tous ces auditeurs venaient à mes conférences 
comme à une séance d’études. Un seul d’entre eux 
— un musulman — refusa d’y assister ; mais son 
directeur eut tôt fait de lui montrer que c'était son 
devoir, et il ne parut pas le regretter. Pour les futu- 
res institutrices, c'était plus délicat. Certaines direc- 
trices se présentaient en tenue de soirée, alors que 
les auditrices y étaient en vêtement d’études. Et 
lorsque je signalais certaines modes par trop de 
« mauvais goût », les jeunes auditrices regardaient 
leur directrice et me souriaient ensuite, montrant 
qu'elles me comprenaient bien. Toutes ces observa- 
tions ne diminuent en rien le sérieux que ces jeunes 
éducatrices apportaient à l'audition des principes 
que j’exposais devant elles. En tout cas, il n’y sut 
jamais d’évanouissements, de pâleurs, de sueurs, 
d’incommodités comme chez les jeunes gens de tou- 
tes ces écoles. 

En vue de se familiariser avec les moyens répres- 
sifs contre l’immoralité publique, je fus appelé par 
les étudiants des deux Facultés de théologie — Paris 
et Montpellier — à leur faire deux lecons sur les 
questions morales, Ils y sont venus plus nombreux, 
m'ont-ils dit, qu'aux leçons de leurs professeurs, 
mais je crains qu'ils n’en aient moins retiré de 
bienfaits que de la dogmatique qui leur est ensei- 
gnée. 

Peu de temps après la guerre 14-18, les Unions 
chrétiennes de Paris m’appelèrent aussi à conféren- 
cier à leurs réunions, A l’Union de la rue de Trévise, 
quatre causeries-express, sur le respect de la femme, 
amenèrent des révélations assez piquantes pour que 
des sanctions fussent prises envers ceux des adhé- 
rents qui croyaient parfaitement normal de vivre 
deux morales : la leur, très libre, et l’autre plus 
rigide pour celle qui deviendrait plus tard leur 
épouse. 

Ces mêmes conférences furent faites ensuite dans 
les Unions de la banlieue, mais elles furent commu- 
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nes aux jeunes gens et aux jeunes filles. Dans les 
groupements d’ouvrières, dans Paris, de même que 
däns les Unions chrétiennes de jeunes filles de Paris, 
je fus appelé aussi à exposer les conditions de la 
vie morale pour la jeunesse féminine, sous la pré- 
sidence de pasteurs, de médecins et de membres 
du Conseil de la Ligue ; il fallait que mon « ensei- 
gnement >» fût conforme à la saine doctrine ! 

Peu d’années après mes campagnes publiques 
sur le péril de l’immoralité — action tout de même 
un peu négative — je me rendis compte qu’une édu- 
cation morale, positive, laïque, neutre, mais em- 
preinte de vérité, de justice, fortifiée par la cons- 
cience morale des lois morales, basée sur lunite de 
la morale pour l'Etat comme pour les individus, 
pour l’homme comme pour la femme, s’imposait à 
mon action publique. Ce programme était exposé 
en toutes lettres dans la déclaration de principes 
de la Ligue dont j'avais à assurer la propagande 
publique. Or, il s’est trouvé des membres du Con- 
seil central de la Ligue pour s'opposer à cette pro- 
pagande, soutenant que je ne devais me préoccuper 
que du péril de la pornographie, Je passai outre. 
Le Conseil de la Ligue, en me nommant son agent 
général, m'avait dit: Allez! Faites votre tâche; 
nous avons une entière confiance en vous ; 
u’engagez pas de procès au nom de la Ligue, sans 
nous prévenir. Et je partis : on sait comment et 
pourquoi. Mais je dois ajouter, à l’honneur de ce 
Conseil, c’est qu’il ne s’est réuni qu’une fois en 
quatorze ans. Le président, M. Paul Bureau, était à 
Paris, le secrétaire général, M. Louis Comte, habi- 
tait Saint-Etienne et M. Albert Rôdel, trésorier, habi- 
tait Bordeaux, où je me trouvais moi-même. Voilà 
encore une noble grâce que je lègue à ceux qui vou- 
dront prendre, un jour ou l’autre, 18 même chemin. 
Toutefois, que l’on ne croie pas que toute cette déli- 
cate propagande ne fut pas sans heurt et sans inci- 
dents parfois désagréables pour moi. 
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A Rennes, deux lieutenants-colonels — c'était en 
1917 — assistaient, avec leurs régiments, à ma con- 
férence dans un manège ; le président et le secré- 
taire général de la Section de la Ligue y étaient 
aussi, à leur côté, Stigmatisant vigoureusement ceux 
qui fréquentent les maisons de tolérance, où l’on 
exploite sexuellement les filles du peuple, les deux 
colonels élevèrent des protestations que je ne crus 
pas devoir relever, Mais la conférence terminée, les 
deux colonels me saluèrent militairement et assez 
sèchement et se retirèrent sans me faire la moindre 
remarque. Je compris, et m’en fus aussitôt au Bureau 
de la place rendre compte et de ma conférence et 
de l'incident. Le président et le secrétaire général 
étaient des hommes fort connus à Rennes. Le major 
de la garnison (avocat général à la Cour d’Appel) 
me rassura bien vite sur la portée de l'incident. 
« Nous les connaissons ; ils y passent toutes leurs 
soirées, Vous avez touché juste. >» Un mois après, 
venant de nouveau dans la garnison pour une con- 
férence aux recrues, le général d’Amade vint lui- 
même, à 7 heures, pour y assister, Aucun officier 
n'était là, et ce fut le général lui-même qui pré- 
sida, assis à mes côtés. En me quittant (il rencontra 
un colonel qui entrait au quartier), le général m’avoua 
qu'il était — Jui qui avait commandé en chef devant 
l’ennemi — quelque peu humilié d’avoir à recher- 
cher des tenanciers de maisons de tolérance, pour 
se conformer à la circulaire Clemenceau, qui ordon- 
nait d’en faire ouvrir partout où ce serait possible, 
pour combattre les maladies vénériennes. 

A Metz, les choses allèrent plus difficilement 
encore, Me présentant à Ia Place pour prendre 
l'horaire des conférences que je venais faire par 
ordre du Ministre de la Guerre, je fus reçu froide- 
ment par le colonel major de la garnison, qui me 
répondit qu'ayant chaussé les bottes des Allemands 
(1921), « il n'avait pas le temps de m'’organiser 
des conférences d'éducation morale ». Je lui fis part 
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de la mission officielle du Ministre, et il dut s’incli- 
ner, Mes conférences faites, je devais obtenir de 
l’autorité militaire une attestation qu’elles avaient 
bien eu lieu. Il me refusa ladite attestation et je dus 
en référer au gouverneur général, le général Berthe- 
lot, qui me la fit parvenir. Six mois plus tard, je 
dus revenir dans cette même garnison. Il neigeait ; 
les troupes attendaient dans la cour d’un quartier 
pour pénétrer dans une vaste salle, L'heure était là, 
lorsque arriva un général pour présider. Nous étions 
tous dehors, la conférence devait être organisée par 
le colonel qui m'avait si fraichement recu au Bureau 
de la Place. Ce même colonel avait repris du ser- 
vice au commandement d’un régiment d’infanterie. 
Le général intervint à sa facon, et, sous sa prési- 
dence, je pus accomplir ma mission bénévole d’édu- 
cation morale des soldats. 

Dans une très importante garnison de l'Ouest, où 
J'avais parlé comme j'ai toujours parlé, avec une 
absolue sincérité de la vérité que j’apportais à ces 
jeunes gens, mes auditeurs, de retour à leurs quar- 
tiers, reprirent entre eux les principes que je leur 
avais exposés : on les connaît. Et entre ouvriers, 
bourgeois, étudiants, paysans, les uns prirent fait 
et cause pour ce que j’avais dit dans ma conférence 
au sujet des jeunes gens qui débauchent les jeunes 
filles, les rendent enceintes et s’empressent de se 
défiler de leurs responsabilités, N’étant pas présent 
à l’entretien, et pour cause, je n’ai jamais su pour 
quelles raisons ils s'étaient battus entre eux au point 
qu’il fallut faire appel à la garde, pour apaiser les 
contradicteurs. La chose fut portée à la connais- 
sance du Ministre de la Guerre, qui adressa au Pré- 
sident de la Ligue de sévères remarques sur ce que 
j'avais exposé devant les auditeurs de cette grande 
garnison ; €t que, dorénavant, ces conférences 
m’étaient interdites. Le Président de la Ligue, sans 
m'avoir entendu sur les propos tenus, me blâma 
devant le Ministre. Je dus lui faire remarquer qu'il 
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avait eu tort d’agir ainsi envers moi, que je savais 
mieux que personne ce que j'avais dit et comment 
je l’avais dit, Ces conférences furent donc suppri- 
mées une année durant ; mais grâce à l’interven- 
tion de M. Albert Bayet, le Ministre de la Guerre, 
M. Painlevé, les rétablit, sans les rendre obligatoi- 
res comme avant. Cependant, les commandants 
d'armes et les commandants de régiments qui avaient 
apprécié mon travail réunirent les hommes comme 
auparavant. Seul, le général I., chef de cabinet du 
Ministre de la Guerre, — c'était précisément celui 
qui avait amené la suppression des conférences, — 
ayant repris le commandement d’une grande gar- 
nison et qui n'avait pas oublié l'incident, m'envoya 
une cinquantaine d’Annamites qui ne comprenaient 
pas le français et auxqueis je refusai de parler 
annamite ! 

Le général Mordacq, qui avait contresigné la 
fameuse circulaire Clemenceau, dont il est question 
plus haut, commandant une armée d'occupation en 
Rhénanie, m’'organisa deux conférences à Wiesbaden: 
une pour les ofliciers et l’autre pour les troupes de 
la garnison (je faisais alors une tournée de confé- 
rences aux troupes cantonnées dans les territoires 
occupés en 1924). A Wiesbaden, j'apprends que je 
dois parler, dans une vaste bonbonnière, aux mem- 
bres de la Haute Commission interalliée et aux 
officiers de la garnison. Mais de quoi ? Le général 
m'avait bien donné l’ordre de parler, mais il ne 
m'avait pas indiqué sur quel sujet. Confrères con- 
férenciers, qui avez le temps d'écrire vos discours, 
qu'auriez-vous fait à ma place ? Et je m'en suis 
tiré de la façon suivante : j'ai exposé devant ces 
civils et devant ces officiers — il y avait dans 
l’auditoire (environ 200 auditeurs), deux généraux, 
quatre colonels et des officiers supérieurs, tous des 
hommes bien élevés et dont la plupart étaient 
mariés — je leur ai montré comment on devait 
faire l'éducation morale des enfants, des adoles- 
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cents, des jeunes gens et des jeunes filles pour les 
metire en garde contre les dangereux entraînements 
de l’inconduite, Une distribution de brochures eut 
lieu ensuite ; et je vis des officiers à quatre galons, 
comme les civils, escalader la rampe de la scène 
pour les prendre : je n’ai pas eu à les offrir à la 
main, Mais ce qu’il y eut de plus émouvant : un 
général me prit à part, dans les coulisses de la 
bonbonnière, et me dit, très ému : « Quel malheur 
pour moi de ne pas vous avoir entendu quarante 
ans plus tôt. » 

Je semais, mais je venais un peu trop tard pour 
lui, Au cours de cette tournée qui dura 30 jours, je 
reçus bien d’autres confidences qu’il faudrait 
reproduire ici, tant elles sont graves et utiles pour 
confirmer nos expériences les plus intimes et les 
plus profondes pour notre vie morale. 

Un général français, pendant l’occupation de la 
Ruhr, où l’on avait obligé les Allemands à organi- 
ser des maisons de tolérance pour les troupes d’oc- 
cupation, même pour les troupes noires, faisait 
remettre des jetons supplémentaires aux militaires 
qui le méritaient par leur bonne discipline, pour 
fréquenter, plus souvent que les autres, les maisons 
de tolérance. 

Ce général, revenu dans la vie civile, fut pendant 
quelque temps secrétaire général d’un grand parti 
politique où il voisinait, à quelques années près, à 
la place d’un autre secrétaire général de ce même 
grand parti politique, tout en étant à la solde des 
plus grands exploiteurs de la pornographie plus ou 
moins antimilitariste de Paris et de la province. 

Ce parti, qui n’était pas communiste, ne le cédait 
en rien au parti dont un certain membre, bien en 
vue, demandait au Congrès de Strasbourg que l’on 
fusille Marthe Richard ou qu’on l’envoie au bagne, 
pour avoir fait voter la loi qui fermait, récemment, 
les maisons de tolérance en France, 

Quand il s’agit de satisfaire le vice des hommes 
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et pour en tirer profit, les amateurs ne manquent 
pas. #4 

La traite des femmes et des enfants, en vue de la 
débauche (dite traite des blanches), tant par mon 
action directe au moyen de mes conférences, en 
France comme à l’étranger, ainsi que dans Le Relé- 
vement social et son supplément, L'Abolitionniste, est 
assez connue de mes lecteurs, pour que je n’y insiste 
pas ici ; toutefois, il y a lieu de noter certaines de mes 
interventions publiques, tant au nom de la Ligue, 
dont j'étais l’agent général, qu’à mon point de vue 
nn C’est aux Congrès internationaux que, 
dès l’abord, je fus mis en présence des faits. 

Le premier Congrès international auquel je pris 
part — je n’étais pas encore engagé dans l’action 
publique — eut lieu à Paris, en 1906, sous la pré- 
sidence du sénateur René Bérenger, ardent et fou- 
gueux partisan de la prostitution réglementée, ce 
qui l'avait toujours opposé à M. Louis Comte et ne 
pouvait pas ne pas me trouver aussi contre lui dans 
ce Congrès. Les quatre gros volumes publiés par le 
docteur Louis Fiaux, sur la Commission extra-par- 
lementaire du régime de mœurs, de 1904 à 1907, 
que j'ai lus en entier plus tard, m'ont confirmé que 
j'étais dans le vrai en considérant, malgré l’opi- 
nion d'autorité du sénateur Bérenger, que la régle- 
mentation administrative de la prostitution des fem- 
mes majeures entraîne, concuremment et inévitable- 
ment, la prostitution clandestine de femmes majeu- 
res et oblige, pour assurer les effectifs des maisons 
de tolérance, le recrutement de femmes mineures 
— âgées de moins de 21 ans — à des conditions 
parficulières, que les traitants savent élucider à 
leur façon ; et cette doctrine, chère à l’honorable 
sénateur, n'existe plus, puisque la loi supprimant 
les maisons de tolérance en France n’admet plus 
la distinction en femmes majeures consentantes et 
filles mineures que l’on voulait protéger contre les 
agissements intéressés des souteneurs, des proxénè- 


" 





2 M ne 


tes, des rabatteurs de tous rangs et de toutes les 
nations. 

Donc, à Paris, aux séances du Congrès interna- 
tional, la question du rapport de la réglementation 
de la prostitution avec la traite des femmes, il était 
interdit de la poser ; et je me rendis bien vite 
compte que je n’avais pas beaucoup de chances à 
me faire entendre, moi, un débutant, en présence 
de très augustes personnages officiels, munis de 
pleins pouvoirs, car ce Congrès était patronné par 
un gouvernement partisan des maisons de tolérance 
qui ne pouvaient recruter leurs pensionnaires que 
par le moyen de la traite des femmes dite des 
blanchas. 

Pour les abolitionnistes, dont j'étais, ce Congrès 
ne pouvait que nous ouvrir les yeux et l’entende- 
ment. Mais je pus me rattraper au banquet qui eut 
lieu dans le grand réfectoire de l’Hôtel continental, 
où j'avais autrefois porté des sommiers et des mate- 
las, quand je tirais le diable par la queue au lieu de 
labourer les champs de la ferme de mon père. Nous 
étions environ six cents convives, c’est le gouver- 
nement qui payait ; une longue table avec les auto- 
rités officielles de France et des pays représentés 
au Congrès. C’est le Ministre Charles Dupuy qui 
présidait, avec, à sa droite, le sénateur Bérenger, 
président du Congrès, bien entendu, Perpendiculai- 
rement à cette longue table si opulemment décorée 
de plastrons de blancheur immaculée et de poitri- 
nes féminines presque dépouillées de toute pru- 
dence pudique, 24 tables à 24 places étaient réser- 
vées aux congressistes de seconde et de troisième 
zone, J'étais à côté d’un ancien adjoint au Maire de 
Lyon et d’un abbé qui a fait parler de lui en son 
temps ; en face de moi, la jolie épouse d’un haut 
personnage officiel du gouvernement du proche 
Orient, firtait avec un sans-gène qui scandalisait 
le courageux abbé autant que moi-même; nous 
n’étions, sans doute, ni l’un ni l’autre initiés aux 
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habituelles fantaisies des agapes officielles. Tout de | 
même, la moutarde nous piquait, mais, d’en face, 
les fleurteurs — ils n’étaient pas les seuls — n’y 
prenaient obstacle à leurs épanchements Jlangou- 
reux. Mais, en revenant à mes moutons, je me suis 
demandé souvent ce qu’aurait pensé et dit une de ces 
Î malheureuses prostituées que les hommes de proie et 
| de joie, sous le couvert des gouvernements qui admet- 
| tent ofliciellement la prostitution vénale de la femme, 
laissent rouler de fange en fange au torrent boueux 
| et infâme de la luxure tarifée. Mais, à sa place et 
| dans l'état d’esprit où ce banquet m'avait mis, 
j'aurais, je crois, volontiers, pris non pas une corde 
comme Jésus au Temple de Jérusalem, mais un 
balai de fils d’acier et j'aurais bouté, au courant 
de la rue, ces pharisiens hypocrites d’un genre nou- 
veau, comme de ceux qui amenèrent au Rédemp- 
teur une femme de mauvais mœurs pour qu'il la 
condamne, Aux conditions morales que l’on demande 
aux prostituants et aux prostituées, combien y a-t- 
il d’honnêtes gens, hommes et femmes, capables de 
les remplir ? 

Le second Congrès international de ce genre } 
auquel je pris part, eut lieu à Madrid, en 1910. Je | 
parlai librement, même contre le délégué officiel de 
la France, qui continuait toujours de défendre le | 
régime réglementariste en ce qui concerne la traite 
des blanches, Les applaudissements me venaient de 
toutes parts et je reçus des compliments, des félici- (| 
ltations des membres de la maison royale, ce qui 
devait me hausser de deux coudées. Mais j'eus un 
| petit revers à mes succès. Croyant pouvoir entrer 
| à la réception officielle que nous offrait le Roi 

Alphonse XIII, j'y vins en veston noir — c’est tout 
ce que je possédais comme vêtement de cérémonie — 
pour la circonstance. Je fus parfaitement récusé | 
par un jeune et très décoré introducteur des Ambas- 

sadeurs, la tenue officielle était l’habit, et contraint 
de reprendre le chemin de mon modeste hôtel, où 
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j'eus cependant le plaisir de voir les garçons de 
salle me servir, eux, vêtus d’un habit à la française ! 
Ce sont des choses que l’on ne saurait oublier. Je 
n’ai pas vu de banquet à Madrid, mais je n'ai pas 
vu, non plus, la réception royale. Et pour cause ! 

Le dernier Congrès de ce genre auquel j'ai depuis 
assisté, c’est celui de Londres, en 1913 ; et celui-ci 
fut réellement un Congrès démocratique. Les séan- 
ces y furent comme il en aurait dû être aux autres, 
empreintes d’un caractère grave, comme les questions 
qui nous réunissaient. Et je pus, comme à Madrid, 
nr'exprimer librement, mais l’Angleterre est un pays 
où la réglementation est abolie depuis de longues 
années, et ici, la question ne se pose plus de ces 
oppositions entre réglementaristes et abolitionnistes; 
et l’un de nos grands amis anglais dit de moi : 
Quand Pourésy parle, c’est comme un ouragan qui 
passe sur nous. 

Les congressistes furent reçus successivement, cha- 
que soir, dans de grandes familles londoniennes et 
très bien ; on nous fit visiter le Château de Windsor 
et l’on nous offrit un banquet, par petites tables, pré- 
sidé par un secrétaire d’Etat, et ce repas fut béni par 
un clergyman à Vlinvitation du secrétaire d'Etat ; 
nous étions loin de la royauté catholique d’Espagne 
et de la démocratie laïque de France ! 

Pour en terminer avec ces congrès, je mentionne 
celui de Paris — Congrès national — celui-ci encore 
imprégné d’esprit réglementariste. Je dus, devant 
beaucoup de congressistes parisiens surtout, com- 
battre cette idée fausse, absolument fausse selon 
moi, que c’est la pauvreté qui conduit la femme à 
la prostitution plus ou moins vénale. « Pauvreté, 
pauvreté, c’est toi la courtisane », c’est bon pour le 
poète, mais le prophète y voit de plus près. Vous 
aurez beau payer, à chaque quinzaine, deux billets de 
mille francs à la dactylo volage, à la modiste un 
peu lasse de couture, à la frivole bonniche, si elles 
prennent le goût de vivre leur vie, elles s’en iront 
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là où l’homme de joies sensuelles saura les attirer ; 
et peu importera le temps des tristes et des dou- 
loureuses expériences, quand elles auront goûté au 
fruit « défendu », elles seront candidates à toutes 
déchéances. 

Une des plus tristes pages que j'aie reçues de ma 
vie fut celle d’une jeune fille d’une famille honnète, 
abandonnée par son séducteur, que nous avions 
remise plusieurs fois sur la bonne voie et qui, dans 
une entrevue intime, me supplia de la sauver, ainsi 
qu'une autre de ses camarades que son fiancé avait 
fait entrer comme pensionnaire dans une maison de 
tolérance de Tunis pour lui apporter une dot en se 
mettant en ménage ; sur cette page blanche, il y 
avait ces simples mots : Ne vous occupez plus de 
moi, Monsieur Pourésy, je retourne à la prostitution. 

Les hommes de tous les temps, de toutes les races, 
de toutes les couleurs ont, plus ou moins, réussi à 
civiliser la prostitution des femmes, mais ils n’ont 
pas encore eu le courage et la loyauté de supprimer 
cette honteuse et scandaleuse exploitation sexuelle 
de la femme par l’homme, 

C’est le crime des crimes d’avoir ainsi souillé le 
sein auguste des mères ; c’est une lâcheté que 
l’homme n'arrivera sans doute jamais à civiliser ni 
à transformer en un acte sacré. 

Il y a des hommes, par millions, de toutes les 
couleurs, qui sont aussi indifférents aux conséquen- 
ces physiologiques, sociales et morales de leurs 
actes sexuels, que les brutes, ou le klebs qui se roule 
sur les restes d’une charogne. Et ces conséquences, 
ce sont les millions d’enfants naturels, les millions 
d'enfants qui ne connaîtront jamais le nom de leur 
père, ni l'affection qu’il leur doit ; et des millions 
de jeunes femmes ne connaïitront jamais, non plus, 
les saintes joies de la maternité dans le mariage, ni 
la vraie vie de famille voulue par Dieu pour le 
bonheur terrestre de toutes ses créatures, _ 

Il y a des abolitionnistes qui désirent la prostitu- 
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tion des femmes sans intervention de la police ; il 
y en a qui l’abolissent pour pouvoir se débaucher 
plus librement. Il y en a aussi qui sont abolition- 
nistes, pour que la créature humaine puisse conser- 
ver sa liberté, sa dignité et son propre respect, 
alors que les hommes la prostituent pour apaiser 
leurs passions, pour garder calme la vie et l’ordre 
public. Mais la cohorte des émules de notre vieil 
Adam reste toujours innombrable et toujours la 
même : c’est la femme que tu m'as donnée qui m'a 
fait pécher. 

La Fédération des sociétés contre l’immoralité 
publique fondée au premier Congrès contre la por- 
nographie, à Bordeaux, en mars 1905 (et dont je 
restais le seul membre vivant du Comité en 1937) 
ne s’occupait pas de la lutte contre la réglementa- 
tion de la prostitution. Son président, le sénateur 
Bérenger, ne l’aurait pas toléré. Mais comme j'étais 
de toute nécessité, le délégué général, je faisais ce 
qu’il fallait auprès des groupements de moralité 
que je fondais ou que je visitais au cours de mes 
voyages. 

Quatre Congrès nationaux contre la pornographie 
ont été organisés en France depuis les débuts de la 
Mission Louis Comte. Le premier eut lieu à Bor- 
deaux, en mars 1905, et c’est de ce Congrès qu'est 
partie la Mission dont j'ai été chargé pendant vingt- 
sept années consécutives ; le deuxième Congrès eut 
lieu à Paris, en 1912, et je fus presque seul à l’orga- 
niser pratiquement ; le troisième eut lieu, après la 
guerre, à Lyon, en 1922 et j’y-pris la plus grosse 
part, Enfin, les deux derniers eurent lieu à Lille, 
en 1927, l’autre à Marseille, en avril 1934 ; il mar- 
qua la fin de mes voyages au service de la Ligue et 
de la Fédération dont j'avais été le délégué général 
depuis son organisation successive. 

J'avais fidèlement et consciencieusement rédigé 
et expédié les 110 numéros trimestriels publiés par 
mes soins. Il est passé en d’autres mains, mais 
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j'ignore encore qui en reste chargé : on ne me l’a 
jamais fait connaître, 

La France n’est pas le seul pays à bien traiter les 
étrangers qui viennent aux Congrès des œuvres 
sociales. Un Congrès international réuni, à Saint- 
Pétersbourg, du temps des tsars omnipotents, faisait 
encore mieux les choses. Au banquet de clôture, 
vers les heures tardives de la nuit, par toutes les 
portes de la salle des fêtes, arrivèrent des femmes 
nues pour les délégués officiels à ce Congrès (reclas- 
sement moral des prisonniers de droit commun). 
Seul, le délégué suisse, de qui je tiens le fait, se 
dispensa d’en profiter. 

Le Bulletin d'informations que je fondais, en 
octobre 1911, devint bientôt le Bulletin officiel de 
la Fédération ; il servait à tenir au courant les 
groupements fédérés — au nombre de plus d’une 
centaine, — de l’action publique, des décisions des 
tribunaux en matière de répressions des outrages 
aux bonnes mœurs, Les différentes décisions admi- 
nistratives et judiciaires les concernant y étaient 
publiées régulièrement tous les trimestres. Trois 
tomes de ces décisions, sous formes de recueils, 
ont été publiés au cours des dernières années de 
ma charge ; mais, dès l’arrivée d’un nouveau délé- 
gué, j'ai dû m'en aller : on était impatient d’occu- 
per ma place, 

La Fédération des sociétés contre l’immoralité 
publique a mené une vigoureuse campagne contre 
la propagande par les publications pornographiques 
des Messageries Hachette. Dans mes interventions, 
je n’agissais pas en qualité d’agent général de la 
Ligue, où j'avais plutôt la mission d’assurer l’action 
positive de son programme, mais comme délégué 
de la Fédération ; et c’est en cette qualité que je 
fus amené à porter mon action directe et publique 
contre cette puissante administration qui approvi- 
sionnait, en publications périodiques et en livres, 
l’ensemble des bibliothèques de chemins de fer 
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français et ainsi que les milliers de kiosques à 
journaux du pays. Les protestations contre cette 
propagande des journaux illustrés licencieux étaient 
devenues générales et parfois très vives, Un péti- 
tionnement parisien, auquel je refusai de m’associer 
parce qu’il s’adressait mal, me mit en désaccord 
avec certains groupements parisiens, plus ou moins 
mal conseillés, dans l’action publique. 

L'ensemble des réseaux de chemins de fer avaient, 
a l’époque, des contrats avec les Messageries Hachet- 
te, et les réseaux avaient le droit de lui interdire 
telles publications contraires aux bonnes mœurs, 
si celles-ci justifiaient une intervention judiciaire. 
C'était donc aux réseaux qu’il y avait lieu de 
s'adresser avant d’atteindre Hachette ; et c’est ce 
que les pétitionnaires parisiens n’admettaient pas : 
ils en voulaient à Hachette, Et moi, je m'en prenais 
d’abord aux réseaux pour atteindre effectivement 
Hachette. Et si j’ai pu amener, à mon cabinet, le 
secrétaire général des Messageries Hachette et 
l'administrateur général-délégué, accompagné du 
représentant de leur commerce à Bordeaux, et si le 
Conseil juridique vint également discuter avec moi, 
c’est que les directeurs de cette haute et puissante 
administration se rendaient bien compte que nous 
étions, pour eux, dans la voie du droit et de la 
véritable action pratique. 

Des poursuites, parfaitement motivées à Bordeaux, 
devaient aboutir inévitablement devant la juridic- 
hon correctionnelle ; et les Messageries y venaient, 
appelées par le Comité bordelais de vigilance con- 
tre la licence des rues. Il était dans son droit et dans 
sa fonction, L'affaire s’arrangea et nous fûmes 
satisfaits des mesures prises par la suite, 

Une autre, entrevue fut sollicitée par ladminis- 
trateur général-délégué qui me demanda de venir 
le voir au 113 de la rue Réaumur. L'entretien fut 
long et tenace, Il me fit valoir que les affaires 
avaient baissé considérablement, qu’il avait plus de 
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3.500 employés à faire vivre et que la vente inter- 
dite des publications licencieuses dans les biblio- 
thèques des gares de chemin de fer avait entrainé 
la fermeture de certaines bibliothèques de gares, 
que nous devions agir sur les auteurs et sur les 
directeurs des journaux pour les amener à rédiger 
et à publier des choses plus moralement élevées. Je 
tins bon, lui faisant valoir ses devoirs, les droits 
des réseaux à interventions officielles, les décisions 
juridiques déjà intervenues, la jurisprudence for- 
mée, l'opinion saine, alarmée, qui finirait par se 
défendre plus énergiquement encore. M. S., — c'était 
un brave homme — un homme de bonne foi, un 
homme de cœur, mais il -avait, derrière lui, des 
actionnaires qui réclamaient des dividendes. Bref, 
l'entretien qui avait duré une heure se termina par 
une proposition qui ne me surprit pas, mais qui 
me montrait à quel point je dominais cet homme de 
grosse affaire. Il me proposa de lui servir de lec- 
teur ; il me ferait faire un service de presse de 
toutes les publications que je lui désignerais et mon 
veto serait rigoureusement prohibitif pour la vente 
dans les bibliothèques de gares et dans les milliers 
de kiosques à journaux approvisionnés par les Mes- 
sageries Hachette. Il aurait bien voulu faire de moi 
un censeur, et si je l’avais accepté, je suis sûr qu'il 
m'aurait largement appointé. La réplique ne se fit 
pas attendre. Je lui répondis qu'il avait un person- 
nel assez intelligent pour se livrer à cette épura- 
tion, que je gardais la liberté de faire mon devoir 
et que je ne manquerais pas de le remplir avec 
énergie et courage quand l’occasion se présenterait. 
M. S. est mort en chrélien. Dieu le jugera comme 
nous aussi Il nous jugera (1). 


(1) Mon collaborateur Ch. Schneider, en tournée de confé- 
rences dans une ville du Sud-Ouest, déposa une plainte con- 
tre la tenancière de la bibliothèque de la gare pour lui 
avoir vendu une publication obscène ou qu’il jugeait 
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Les rapports que nous eûmes ensemble, le secré- 
taire général et moi, me permirent de lui proposer 
de placer Le Relèvement social au même rang que 
les divers journaux à l’étal des bibliothèques des 
gares. Il fut convenu qu’il en prendrait 500 exem- 
plaires par mois et qu’on ne me retournerait pas les 
invendus, Ceci était un excellent moyen pour faire 
connaître la propagande du journal et de la Ligue 
pour le relèvement de la moralité publique, dont il 
reproduisait le travail des sections. Mais le prési- 
dent de la Ligue s’opposa résolument à cette pro- 
pagande. J’aurais pu passer outre à ce veto, mais 
c’eüt été la brouille. J’étais maître du journal, et il 
n’était sous aucun contrôle, ni soumis à aucune 
autre autorité que la mienne. 

Mes lecteurs se rappellent, sans doute, que le 
livre, « Eux et Nous », rédigé à Saint-Georges-de- 
Didonne pendant mes vacances annuelles, fut cédé 
à la Librairie Hachette et illustré, pour une nou- 
velle édition, par ses soins. L'édition que j'avais 
fait faire à mes frais était épuisée. Cette affaire fut 
conclue avec une entière bonne foi de part et d’au- 
tre (en tout cas de ma part). Cependant, l’ouvrage 
fut bien imprimé, cartonné ; on m'en remit les 
exemplaires d’auteur, mais le livre ne fut jamais, à 
ma connaissance, indiqué dans les catalogues de la 
librairie, car des ordres me sont parvenus des Mes- 
sageries Hachette pour fourniture à des clients, J’ai 
toujours renvoyé ces ordres à la Librairie Hachette. 
Mais on n’a pas manqué de me servir, en face, 


comme telle ; le Parquet poursuivit ;: le Tribunal correc- 
tionnel condamna avec des attendus sévères pour les Mes- 
sageries qui avaient été impliquées dans la poursuite. 
On fit appel devant la Cour de X.… mais le Syndicat de 
la presse parisienne écrivit au Parquet général que si 
l'appel n’était pas annulé, une violente campagne de 
presse parisienne se déclancherait contre lui. Et l’appel 
n'eut pas lieu, J’ai eu sous les yeux le texte de la lettre 
du Syndicat, 




















que les Messageries Hachette « m'’avaient acheté ». 
Et cela est entièrement faux, en ce qui me concerne 
pour le moins. Je ne juge pas ici les sentiments et 
les actes des autres. 

Lorsqu’en novembre 1921, M. Louis Comte me 
confia, en toute liberté et en toute propriété, Le 
Relévement social pour le continuer dans le même 
esprit qu'il l’avait fondé en 1893, il posa, comme 
condition, que son nom figurerait en manchette du 
journal, mais que, si, un jour, je devais changer le 
caractère du Relèvement social, de le supprimer. 
Le dernier numéro — celui de décembre 40- 
juin 47 — le porte encore ; et tant que le journal sera 
en ma possession, il y restera. Je n’amènerai jamais 
mon drapeau comme l’ont fait les membres du Con- 
seil de la Ligue, pour le service de laquelle Le Rele- 
vement social a été fondé et pour laquelle, plus de 
cinquante années durant, il a lutté avec courage et 
désintéressement. 

Dès les débuts de cette cession, les collaborateurs 
directs du journal, sans raison aucune, le lächèrent 
ensemble ; certains mêmes menèrent contre lui quel- 
ques petites campagnes de dénigrement qui sem- 
blaient révéler une petite jalousie, sinon une cer- 
taine rancune, de n’avoir pas été appelés par 
M. Comte à recevoir son héritage. Je n’y étais pour 
rien. 

Au moment où je pris la direction du Relévement 
social, 11 y avait environ 1.300 abonnés. Ce chiffre 
s'est ensuite élevé à 3, 4, 5 et même 6.000. Le der- 
nier numéro a été servi à plus de trois mille, Le 
programme suivant du journal, établi par mes soins, 
est ainsi conçu, il a été publié dans Le Relèvement 
social à plusieurs reprises ! 
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PROGRAMME DU RELÉVEMENT SOCIAL 
et de son Supplément mensuel 


L’Abolitionniste, fondé par M. E. Pourésy, en 1927 


Le Relèvement social publie des articles docu- 
mentaires sur toutes les questions concernant le 
relèvement de la moralité publique et de la natalité, 
l’œuvre des enfants à la montagne et l’éducation 
morale de la jeunesse. I] publie également des arti- 
cles documentaires et soutient des campagnes el 
des missions centre la pornographie, la prostitution 
libre et réglementée, la traite des femmes et des 
enfants en vue de la débauche, la propagande anti- 
conceptionnelle et la propagande abortive, l’alcoo- 
lisme, le taudis, la criminalité juvénile, le jeu, etc. 

Les articles publiés dans Le Relèvement social et 
d£ns son supplément mensuel, L’Abolitionniste, 
sont d’un intérêt particulièrement important pour 
ceux que préoccupe le progrès moral de notre pays, 
et qui sont émus par le développement des fléaux 
qui menacent la race et l'existence de la nation. 

Les membres des Sociétés de moralité, de natalité, 
des Ligues et Associations de familles nombreuses, 
les représentants des pouvoirs publics, les éduca- 
teurs à tous les degrés, trouveront dans ce journal, 


— le seul qui, depuis sa fondation, n’a cessé de. 


dénoncer publiquement le mal et de soutenir la 
lutte contre toutes les manifestations de l’immora- 
lité publique et privée, sans autres ressources que 
ses abonnements et la généreuse sympathie de ses 
amis, — des documents et des renseignements géné- 
ralement inédits, qui leur seront de la plus grande 
utilité pour poursuivre la même lutte dans leur pro- 
pre milieu. 


Le nombre élevé et la variété extraordinaire des 
abonnés me mettaient en rapport avec de nombreux 
correspondants, ce qui me causait un travail consi- 
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dérable, indépendamment de l'administration du 
journal ; les publications éditées sous son nom lui 
attiraient, d’autre part, un intérêt croissant, que Île 
rédacteur partageait largement. Comme M. Comte, 
nous avons mené des campagnes vigoureuses dont 
souvent j’écopais aux frais du journal et les ennuis 
aux miens. La fermeture des maisons de tolérance 
de Strasbourg, à la suite des scandales des sociétés 
de gymnastique, a été soutenue avec une force peu 
commune, le numéro du journal exposant les éve- 
nements honteux de ce Congrès de jeunesse fut 
tiré à 16.000 exemplaires et adressé à tous les par- 
lementaires, les médecins les plus en vue. Je fus 
même repris, pour la violence de mes propos, par 
le Préfet de Strasbourg, mais il ne chercha pas à 
fuir les responsabilités des autorités locales qui 
restèrent indifférentes aux scandaleuses pratiques 
des tenanciers des maisons de prostitution ofliciel- 
les. 

L'Association dauphinoise d'hygiène morale, lors- 
qu’elle lança son appel en faveur de la création 
d’une maison de refuge pour le relèvement des 
prostituées qui désiraient revenir à une vie honnête, 
trouva, dans Le Relèvement social et dans L’Abotli- 
tionniste, surtout, une aide que le Comité a généreu- 
sement reconnue, puisque Grenoble avait plus de 
trois cents abonnés au journal. 

Le Mont Saint-Michel lui doit aussi un témoignage 
de reconnaissance de n'avoir pas été souillé par les 
mercantis du tourisme profitable. Un syndicat spé- 
cial, à la tête duquel se trouvait un éditeur de livres 
stercoraires, pour ne pas dire plus, avait réussi à 
grouper un nombre assez important de personnali- 
tés qui devaient garantir la grande honorabilité de 
l'affaire. Mis au courant du trafic par un ami bien 
documenté, j’attachai « le Grelot » au grand diapa- 
son et M. Edouard Herriot, ministre des beaux-arts, 
fit connaître à la Chambre, que cette désaffectation 
du Mont n'aurait pas lieu, Une trentaine de millions 
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y avaient été engagés ; et je connais un digne 
magistrat d’une Cour d’Appel qui est mort de cha- 
grin d’y avoir laissé la presque totalité de ses plu- 
mes, Je tiens le fait d’un membre de sa propre 
famille, 

Par sa lutte contre le jeu, la loterie nationale, Le 
Relévement social a dû révéler les tristes dessous 
des victimes des jeux dans les grandes stations bal- 
néaires. Mes lecteurs se souviennent des articles 
publiés en premières pages et où il était démontré 
les ruines profondes causées par le jeu dans des 
familles de Ja plus grande honorabilité et qui, con- 
traintes de sauver J’honnèête honneur de la famille, 
doivent considérer les dettes de jeunesse comme 
leur propre déshonneur et se ruiner parfois pour 
les réparer, 

La lutte, dans Le Relèévement social, menée contre 
les tripots officiels, la loterie dite nationale, le pari 
mutuel populaire, n’est certes pas étrangère à l’inter- 
diction prononcée par le gouvernement de Vichy 
contre le journal et si silencieusement. et si rigou- 
reusement maintenue par les gouvernements qui 
l'ont suivi. Peu importe, Nous y restons fidèles, car 
le salut moral des citoyens français nous importe 
plus que l’équilibre des finances par de tels moyens. 

Ce journal, auquel on a voulu tant de mal et auquel 
on n’accorde même plus le droit d’être vieux — il 
est moins cacochyme que ceux qui lui souhaitent 
un dynamisme plus nouveau siècle (voir article 
dans le texte du numéro du Relèvement social inséré 
pius loin) — dut combattre un jour pour défendre 
le juste droit d’un haut magistrat. Un Procureur de 
la République, grand admirateur de la campagne de 
M. Louis Comte, fut un jour gravement lésé dans 
ses droits, alors qu’il était parvenu à la plus haute 
magistrature de sa fonction, Et ce fut à moi qu'il 
demanda d'intervenir, dans Le Relèvement social, 
pour signaler le très grave préjudice moral et profes- 
sionnel qui lui était causé par suite d’une sorte de 
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rivalité d’origine religieuse. C’était un catholique de 
convictions solides et édifiantes. 

La variété singulière des abonnés du Relévement 
social rendait sa rédaction délicate parfois à l’excès ; 
et il me fallut souvent mettre ma courte patience à 
de rudes épreuves. Depuis plus de soixante ans que 
je lis des journaux de tous genres, je ne crois pas 
en avoir rencontré dont il soit plus difficile de 
satisfaire les exigences des abonnés. Ceux-ci s’ima- 
ginent que, payant quelques francs quatre pages d’un 
texte composé à leur intention, ces francs leur 
accordent, en qualité d'abonnés, de passer au cri- 
ble de leurs petites critiques tout rédacteur qui ne 
plaide pas, à leur façon, la cause qui les intéresse. 

Mon tempérament et la notion que j'ai du journa- 
lisme d’information et du journal d’idées m'ont 
contraint d’user de représailles capables de ruiner 
le plus riche quotidien, Tout abonné qui se livrait 
à un jugement arbitraire à l’égard de la doctrine 
impartialement exposée dans le journal, soit envers 
mon collaborateur, soit envers moi, légalement et 
seul responsable de ce qui se publiait dans ses 
colonnes, recevait sa réponse. S'il était poli, mesuré 
dans ses propos, c'était réglé ; mais si son jugement 
était irrité — et ce fut le cas le plus souvent — il 
était illico remercié, son abonnement remboursé et 
exclu des effectifs. 

Pour avoir critiqué librement les pratiques du 
18° amendement interdisant la vente de l’alcoo!l aux 
Etats-Unis, par Ford, je reçus une lettre d’un des 
membres de l’une des plus respectables familles pro- 
testantes françaises. Il m'écrivait que « selon ses 
amis et lui-même, il fallait que le Relévement social 
fût tombé bien bas, pour ne pas approuver ces pra- 
tiques » (Ford employait des « antibuveurs » à 
respirer l’odeur de certains de ses travailleurs, et 
quand ils exhalaient l’odeur de l'alcool, ils étaient 
impitoyablement renvoyés des usines), Le procédé 
me parut peu élégant, et j’osai le dire, et mal m’en 
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prit, comme on le voit ; mais ce qui corsait encore 
cette petite vilenie, c’est que le peu courtois abonné 
fit entrer en lice, contre moi, comme une petite 
meute : on fit donner toute la haute autorité en 
matière de l’abstinence, jusqu’au docteur Legrain 
qui voulut même user du droit de réponse — que 
seul Ford eut pu revendiquer — et, bien entendu, 
je répondis que n'étant pas nommé ni désigné dans 
cet article, il n’avait aucun droit de réponse à faire 
valoir et que je ne publierais rien. Naturellement, 
ce fut la rupture avec un des plus anciens collabo- 
rateurs de Louis Comte ; et plus tard, avec d’autres 
moyens, ce peu zélé collaborateur devenu nudiste 
dans la suite, me le fit voir plus désagréablement 
encore que dans ce court intermède. Quant au récal- 
citrant abonné, il encaissa ses 3 fr. 50 en timbres 
poste, montant de son remboursement ; et 1l ne me 
le pardonna jamais. Peu importe encore, Un autre, 
que j'avais vu naître, me fit savoir que les abonnés 
qui payaient bien vendaient bien le vin de leurs 
vignes, étaient mieux traités que les autres, par le 
directeur du Relèvement social, reçut, à son tour, 
le conseil de ne pas envoyer le montant de son 
abonnement, pour s’éviter le regret de se le voir 
refuser ; un autre, un docteur, très haut coté dans 
le monde réglementariste de la prostitution, m’ayant 
imposé une insertion d’une réponse conçue en {er- 
mes d’une salle de carabins en rupture de morale, 
reçut, par retour de courrier, le billet de 10 francs 
de son abonnement avec explication suffisante, Il 
l’a peut-être digérée, moi aussi. Et il n’y est pas 
revenu. 

I] n’est pas toujours agréable, le commerce, avec 
des abonnés que l’on ne voit pas ; vingt années de 
rédaction et d’administration du Relévement social 
me l’ont révélé de mille couleurs différentes, je crois, 
Mais que de nobles cœurs, que de magnifiques carac- 
tères, que de belles âmes, que de courageux et tena- 
ces idéalistes : c’est une armée que l’on peut chif- 
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frer parmi les milliers d'abonnés qui ont passé par \ 
nos effectifs. Et l’on conserve un bienfaisant souve- 
nir — souvenirs qui ne peuvent se chiffrer — mais 
que le cœur sent quand il a parlé et écrit avec son 
propre cœur. Eh 
Au début, j'avertis ceux qui envoient de leur AU 
| prose au journal, que celle qui ne lui conviendra À 
| pas, sera retournée à son auteur, au frais du jour- | 
| nal ; je n’ai jamais admis que les grands quotidiens 
déclarent : « Les manuscrits non insérés ne sont pas 
rendus. » Souvent, ces manuscrits sont ensuite uti- | 
lisés par des plumitifs à la recherche de copies. | 
toutes prêtes dans le carton à chapeaux. | 
Un peu célèbre docteur réglementariste, auquel |! 
j'avais adressé un exemplaire du Relèvement social, | 
trouva que la doctrine abolitionniste était vraiment dE 
trop mise en évidence, et il m’envoya un article | 
d'une pure doctrine réglementariste, qui était la | 
| sienne, avec prière d'insérer. Bien entendu, je jui | | 
appris que je ne lui avais rien demandé, que je lui | 
retournerais sa prose à mes frais et qu’il n'avait | 
donc rien à payer ; mais que le Relèvement social | 
savait, depuis longtemps, ce que valait la réglemen- 
tation de la prostitution et que les abonnés du jour- 
na] étaient, depuis longtemps, au clair sur cette 
louche question de la réglementation. Evidemment, 
| le docteur prit assez mal ma réponse, et m'écrivit 
LÉ que c'était la première fois qu’on lui avait refusé 
| un article. 

Les collaborateurs habituels ne sont pas toujours 
plus commodes que les collaborateurs occasionnels ; 
ils sont, souvent, beaucoup plus exigeants et s'imagi- 
nent qu’exerçant certains devoirs, ils ont aussi tous 
les droits, même parfois d’en imposer au rédacteur 
responsable, Je n'ai eu à sévir qu’une seule fois, 
mais elle compte et a bien compté. L'un des colla- 
borateurs les plus libres du journal, dont je ne lisais 
jamais la pose avant de la confier à l’imprimeur, ( 
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passa un article très sérieux, mettant en cause les 








sénateurs et un autre collaborateur attitré de la Ligue. 
À la lecture de l’épreuve, je m’aperçus qu’un cer- 
tain paragraphe ne pouvait pas passer, parce qu’il 
altérait la vérité et la réalité des faits. Je priai très 
courtoisement l’auteur de supprimer ce paragraphe, 
pour les raisons que je lui donnais : il s’y refusa 
nettement. Dans ce cas, je fis ce que tout responsa- 


ble d’un journal aurait fait comme moi — je sup- 


primai le paragraphe incriminé — il ne déparait 
en rien le reste de l’article. La réaction fut silen- 
cieuse mais nette, jamais plus ce collaborateur ne 
semble ne l’avoir oublié, car il cessa depuis — et 
il] y a de cela plus de dix ans — d’envoyer le moin- 
dre article au Relèvement social, Je ne fus point, 
pour lui, d’une égale rancune, Au moment où la 
France fut envahie par les Allemands, ce même 
collaborateur me demanda de lui rendre tous les 
numéros d’une certaine année où avaient été publiés 
ses articles contre Hitler, à propos des maisons de 
tolérance, en Rhénanie. Ce qui fut fait. 

Car ici, encore, Le Relévement social avait mené 
de vigoureuses campagnes contre cet odieux sys- 
tème, Nous avons longuement écrit dans ce journal, 
notamment ce collaborateur, Mme de Wit-Schlum- 
berger, M. Louis Comte et moi-même. J'avais, en 
effet, accompli une longue tournée de conférences 
militaires aux troupes d’occupation et signalé, en 
son temps, l'impression pénible pour les troupes 
françaises de l'invasion de la pornographie métro- 
politaine et l’organisation, par les autorités alleman- 
des, sur la volonté des autorilés françaises, des 
maisons de tolérance. Nous n’avons pas pu obtenir 
leur fermeture par le moyen de la Ligue, mais la 
Ligue des droits de l’homme réussit à obtenir ce 
résultat : l’un des membres du Conseil central de 
la Ligue étant très lié avec le Ministre de la Guerre 
de l’époque, qui était M. Painlevé. 

Je lègue, aux futurs rédacteurs du Relèvement 
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social et des autres publications qui voudront faire 
œuvre d'informations, de propagande d'idées mora- 
les comme lui, de faire de semblables expériences 
qui font mieux connaître et les hommes et les mœurs, 
qu’en faisant de la sociologie en chambre, comme 
me le reprochait le président de l’Union des Socié- 
tés de gymnastique de France, à propos de ses res- 
ponsabilités dans les scandales de Strasbourg, dont 
il a été parlé plus haut De la sociologie en cham- 
bre, j'en ai fait au cours de 27 années de voyages 
à travers la France et une partie de l’Europe, mais 
ce fut dans les chambres d’hôtels, la nuit, très 
tard, après de longues journées de travail, devant 
les tribunaux où j'étais appelé comme témoin dans 
des poursuites pour outrages aux bonnes mœurs, 
quand ce n’était pas comme inculpé par les porno- 
graphes, les dames souteneuses des maisons de pros- 
litution qui conférenciaient, à travers le pays, pour 
dénoncer notre campagne contre les tenanciers 
des maisons de tolérance. Je me suis trouvé appelé, 
en même temps qu’un membre de l’Académie de 
médecine, pour nous entendre avoir à payer 
50.000 fr. de dommages et intérêts pour le préju- 
dice causé à une certaine dame Merlet. Le Kelé- 
vement social avait été le seul journal à accepter 
d'insérer la protestation du médecin parisien, et le 
droit de réponse permit à la dame de se faire de 
la réclame dans le journal et de nous demander 
encore de l'argent. Les avocats des deux parties 
réussirent à faire entendre à la demanderesse qu’elle 
gagnerait à ne pas plaider. Et la chose en resta là 
et Le Relèvement social en fut pour tous les frais 
de l’affaire. Cela lui coûta plusieurs billets de cent ; 
et qui n'étaient pas encore des francs Pléven, mais 
des « or. ». 

_ Comme succession, on le . voit, elle n’est guère 
brillante, mais les choses ont la valeur que chacun 
leur attribue selon ses intérêts ; et comme ceux du 
propriétaire du Relèvement social sont des intérêts 
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moraux, il devient délicat de les exprimer en chif- 
fres et en valeur fiduciaire. 

Cher et pauvre Relèvement social et toi aussi 
L'Abolitionniste, fille de ma création, vos derniers 
jours ont été assombris par les courageuses lâche- 
tés de la censure de Vichy, aidée par celle qui l’a 
suivie, mais comme le Phénix, vous sortirez de nou- 
veau au vent du large, non pas rajeunis ni réno- 
vés — c’est bon pour les jeunes — vieux, mais plus 
ardents que jamais pour la plus noble et la plus 
sainte des causes : pour rendre les hommes et aussi 
les femmes plus heureux et meilleurs. Ce fut le but 
pour lequel vous avez servi, travaillé et souffert. 
Mais on ne peut tout attendre de son œuvre que 
lorsque l’on s’est donné à elle tout erftier. C’est ce 
que mon ami Louis Comte et moi-même avons 
voulu faire ensemble, 

On me demandera sans doute pourquoi et com- 
ment, à la fin de ma vie et de mes longues expé- 
riences, je ne suis pas arrivé à découvrir un homme 
pour accepter, comme je l’ai fait, à l'appel de 
M. Louis Comte, en 1921, pour continuer l’action de 
propagande publique du Relèvement social et de 
son supplément. Ma réponse est bien simple et aussi 
sincère que simple. 

L'un de ceux qui me paraissait le plus qualifié 
pour cette charge — elle revenait, apparemment, à 
celui qui me succéderait au service de la Ligue — 
et en vue de cette candidature pour Le Relèévement 
social qu’il m’avait délibérément promise, il m'ac- 
compagna au cours d’une tournée de conférences 
également en vue ‘de s'initier à ses futures fonctions, 
au service de la Ligue, comme agent général itiné- 
rant. Mais au moment de réaliser ces deux projets, 
une situation plus en vue, plus en rapport avec sa 
personnalité publique, lui fit abandonner sa candi- 
dature aux fonctions d’agent général de la Ligue. 
En réplique, bien entendu, je lui supprimai l'espoir 
de diriger Le Relèvément social dans lequel j'avais 
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déjà publié, sous sa signature, des articles qui 
devaient le mettre en vue. Il m’a, depuis, rappelé 
ma décision, mais il a oublié de faire allusion à son 
« lâchage ». Le second candidat sérieux, toujours 
pris parmi les remplaçants éventuels de ma charge, 
ne parut pas considérer la situation conforme aux 
dispositions de son esprit, passa outre, et ne resta 
d’ailleurs pas assez longtemps au service de la Ligue 
pour y acquérir les expériences nécessaires à la 
direction du journal. Le troisième candidat, en 
entrant au service de la Ligue, je lui fis comprendre 
— il déjeuna chez moi en se rendant à Paris pour y 
prendre ses fonctions — qu’il était tout naturel, 
s’il convenait au travail de la Ligue, qu’il eût dans 
sa main Le Relèvement social; et cela lui plut 
énormément, Cependant, à peine installé dans ses 
nouvelles charges, il manifesta la prétention de se 
servir du journal pour diriger l’action de la Ligue 
et de ses sections à sa façon, comme si le journal 
était le Bulletin officiel de la Ligue — ce qu’il n’a 
jamais été — et que c'était à lui à en assurer la 
propagande. Il me prétendit même que M. Comte 
l'avait fondé pour la Ligue ; ce qui était une erreur 
qu'il avait intérêt à partager. Je dus bien vite crier 
casse-cou, mais rien ne parut le fléchir. II m’envoyait 
des articles et des comptes rendus de ses tournées 
rédigés de telles façons qu’il me fallait les remanier 
pour les faire passer proprement dans le journal 
(ce qui lui causait un profond déplaisir) ; je fus 
même obligé de demander au président de la Ligue 
de lui demander communication de ses comptes 
rendus comme agent, avant de me les donner pour 
l’insertion dans Le Relèvement social. Et ces rema- 
niements étaient souvent une presque complète 
refonte de la prose à insérer ; mais ce qu’il y eut de 
quasi-tragique dans ces corrections faites par celui 
qui avait autorité sur lui, c’est que celui-ci a tou- 
jours ignoré ces altérations de ses textes et qu’il a 
cru que j'étais le vrai coupable ; et cela — s’il me 





MAS. DES 


l’a pardonné — il ne me l’a jamais dit, car il ne 
l’a pas oublié, Dans une brochure éditée pendant 
l’occupation, sur la réglementation, il a nommé Le 
Relèévement social, sans le citer, mais il n’a ni 
nommé, ni cité L’Abolitionniste qui a été, depuis 
1927, le seul journal en France à prendre ouverte- 
ment l'initiative de la lutte contre la réglementation 
de la prostitution et le seul aussi à le faire sans 
appui ofliciel, On le sait. 

Si j'ai dû renoncer momentanément à découvrir 
un successeur pour continuer l’action du Relève- 
ment social, malgré son grand âge — plus de cin- 
quante ans — je ne désespère pas de voir, un jour, 
un homme se présenter pour s’y consacrer comme 
Louis Comte et moi l’avons fait. 

Je regarde et j'attends. 

Si je n'étais pas un « économiquement faible », 
et bien faible, malgré mon âge et malgré celui du 
Relèvement social, je reprendrais du « poil de la 
bête » et je crierais encore la Vérité tout le long 
des rues, jusqu’au soir. 

Jamais aucun article publié par moi dans Le 
Relèvement social ne m’a rapporté le moindre cen- 
time, Je n'ai payé qu’un seul collaborateur et pas 
cher, et pas longtemps. Aucune de mes brochures 
mises au service de la propagande de la Ligue, pour 
les militaires, ne m’a rapporté le moindre sou. 

De mon côté, j'ai aussi collaboré à des publica- 

/tions périodiques, tant religieuses que morales. En 
1895, j'ai publié mon premier article, en feuilleton, 
dans Le Signal quotidien (l'article se trouve en fin 
de ce volume) ; plus tard, j'ai publié, en tête du 
journal, des articles contre la propagande licencieuse 
dans les mutoscopes en usage à l'Exposition mari- 
time de Bordeaux, en 1907. Dans L'Eglise libre, j'ai 
publié des lettres unionistes sur un voyage en Alle- 
magne et aux Pays scandinaves qu’une autre revue 
religieuse a platement plagiées et son directeur m'a 
encore traité avec fort peu d’égards : j'étais jeune. 
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Dans L'Effort, j'ai dû me défendre contre des pas- 
teurs qui prétendaient nous recommander la pru- 
dence et que Louis Comte, par pitié, ménageait, mais 
me laissait toute liberté de les secouer, ce que je fis 
sans méchanceté ; mais des laïques courageux, à 
leur tour, prirent ma défense. L'Espérance m'a 
laissé de côté, sans doute parce que je passais au 
Relèvement social qui avait, dans la personne de 
son fondateur, la réputation d’être un pasteur ratio- 
naliste ; et de là à penser et à dire que je l’étais 
aussi, ce fut vite dit. 

Dans la revue La Femme et l'Enfant, je publiais, 
chaque mois, un article sur la situation des mœurs 
en France. Ces articles m’avaient été demandés, on 
me les payait 100 francs. C’étaient des francs-or, je 
crois. Les premiers articles parurent en bonne 
place, puis on cessa de Îles publier, sans pourtant 
me les refuser, tout en continuant à me les payer. Je 
n’ai jamais pu savoir les motifs d’un tel traitement 
pour un rédacteur bien élevé. 

La Solidarité sociale, journal hebdomadaire fort 
bien conçu et fort intéressant, tant au point de vue 
religieux, que social, me demanda ma collaboration, 
à raison d’un article par semaine, et qui m'était 
payé six francs. Je dis bien six francs-or. Un de 
mes articles, approuvé fortement par le rédacteur 
en chef, ancien camarade de jeunesse, attira quel- 
ques remarques sans doute peu aimables pour moi, 
et l’on me signifia mon congé avec une désinvolture 
quelque peu « sans gène ». Ici, encore, des amis 
laïques, mais moins pudibonds que les « mères en 
Israël » qui avaient protesté contre mes satires à 
l'adresse des femmes qui portaient des robes trop 
courtes pour des voiles de deuil trop longs, prirent 
ma défense. | 

Dans la revue du Christianisme social, dont le 
cher et vieil et fidèle ami, Elie Gounelle, a été si 
longtemps l'âme bénie, me demanda une « Ami- 
cale » de 15 pages. Elle fut un peu amère pour les 
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Unions chrétiennes et pour la Fédération des étu- 
diants chrétiens ; elle n’avait rien de subversif ; au 
contraire, elle était très sincérement objective. 
Les chefs de file prirent fort mal la chose et ne me 
l’envoyérent pas dire ; mais le rédacteur en chef me 
signifia également mon congé : je n’y perdais rien ; 
car un excellent ami de la revue, ami également des 
Unions chrétiennes et de la Fédération, souscrivit 
deux cents abonnements pour les unions et les grou- 
pements d’étudiants, à ses frais pendant un an, au 
Relèvement social, Un nombre trop important de 
présidents d’unions refusèrent ce service gratuit. 
Un pasteur m’interdit même de l’envoyer chez lui, 
où se trouvait le siège de l’Union. La vie de journa- 
liste bénévole ou non n’est pas toujours rose comme 
on se le figure dans Ile monde des abonnés grin- 
cheux,. 

Les expériences que j'ai faites pendant ma vie 
active pourront peut-être servir à ceux qui entre- 
ront dans la carrière pendant que leurs aînés y 
seront encore, Et pour eux, sûrement, les mêmes 
causes produiront les mêmes effets à moins que, 
doués d’une mentalité moins sensible, ils ne consi- 
dèrent le douloureux problème moral et social par 
le côté intelligence, de préférence par le côté senti- 
ment. C’est par le cœur que l’on atteint la cons- 
cience, car lorsque le cœur parle, il est toujours sûr 
de toucher le cœur qui l’écoute. 

Pour aller de l’avant, dans cette voie, il faut enri- 
chir chaque jour son capital moral d’expériences 
faites sur les réalités tragiques de la vie, plutôt que 
de faire de la « sociologie en chambre ». C’est le 
seul moyen d’atteindre la masse par l’intermédiaire 
des individus. Et ici, plus que partout ailleurs, la 
base de tout progrès humain, dans le domaine 
moral, c’est l’homme et la femme, unis par 
l'amour dans sa pureté originelle, issus du mysté- 
rieux réservoir divin qui les rendra capables d’ac- 
complir leur destinée par la famille. 
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Si mes articles publiés dans le numéro du Relève- 
ment social de décembre 1940-juin 1947 semblent 
porter, comme chapeaux, le tryptique de Vichy : 
Famille, Travail, Patrie, ils n’ont en rien l'esprit qui 
a suggéré les termes de ce peu fameux triangle qui 
devaient se substituer aux trois grandes faces : 
Liberté, Egalité, Fraternité, Et si je les maintiens 
dans ce volume, c’est que je ne crois pas que mes 
lecteurs s’y trompent, bien que leurs sympathies 
pour tous les hommes de Vichy puissent être plus 
généreuses que ne furent les miennes ; car, il ne 
faut pas l’oublier, Vichy a interdit la publication 
du Relèvement social et de son supplément, L’Abo- 
litionniste ; et l'un des buts de cet ouvrage est de 
mettre en évidence tout le mal et toute l'injustice 
qu'on a faits et au journal, à sa propagande et à 
moi-même. Et ici, il me faut bien dire que dans mes 
relations avec les abonnés du journal, depuis son 
interdiction par Vichy, je n'ai jamais cherché autre 
chose que d’obtenir justice, et cela sans le moindre 
intérêt, et sans la moindre crainte de tous les ris- 
ques que mon attitude pouvait entrainer pour moi. 
Je n’ai jamais caché ni voilé mes sentiments ; car, 
dès le 18- juin 40, si à six heures j'étais pour un 
gouvernement de militaires, c’est que j’estimais, 
pour ma part, que devant faire la guerre jusqu’à la 
victoire, ils devaient, naturellement aussi, la diriger. 
Mais, à 8 heures, soit deux heures après, j'étais 
irréductiblement dans la Résistance jusqu'au bout 
et ma femme aussi ; et nous ne nous sommes pas 
dissimulés les graves inconvénients qui pouvaient 
nous survenir ; mais ma femme était du pays de 
Montbéliard, et moi je suis fils d’un Lorrain, dont le 
pays natal fut annexé en 1871 par les Allemands, et 
qui a opté pour rester Français avec toute sa 
famille, 

L’horrible tourmente qui a affolé et désorganisé 
tant de consciences morales n’est, peut-être, que le 
prélude de temps plus graves encore et dont nous 


— 72 — | 


ne paraissons pas même nous douter de leur possi- 
bilité. Le grand jour J, l’heure H ne tarderont peut- 
être pas de sonner au cadran des peuples, des 
nations et des individus, si décidément ils se refu- 
sent obstinément, par ambition, par jalousie, par 
envie, à rendre inutile l’'Hymne des plaines de Béth- 
léhem, Paix sur la terre et bonne volonté parmi les 
hommes. La force invincible des hommes est dans 
la justice et dans l’amour fraternel ; la justice est 
aussi la force des nations. C’est là ce que j'ai pro- 
clamé si longtemps partout où j'ai semé le bonx, 
grain de la Vérité, de la Bonté, de la Justice et de 
la Liberté. 

Souvent, oh ! bien souvent, je me suis sentis en 
parfaite harmonie avec des hommes de caractère 
bien différent et de conditions sociales également 
bien variées, et dans mes conférences civiles et mes 
conférences militaires, j’ai rencontré des hommes à 
l'unisson profonde de ces principes. Mon caractère 
laïque ne dissimulait pas mes convictions spirituel- 
les sans jamais les mettre en évidence pour assurer 
le résultat. J’ai eu affaire à des hautes autorités 
ecclésiastiques et si j’ai parfois rencontré une cer- 
taine méfiance, elle provenait plutôt d’une fausse 
information que d’un sentiment d’opposition, 

Reçu un jour à l’Archevêché de Paris, par un 
Evêque qui m'accueillit fort courtoisement quand 
je me fis connaître et l’objet de ma visite, 

— Ah! oui, vous me parlez de la Ligue protes- 
tante. — Parfaitement, dont M. Paul Bureau, profes- 
seur à l’Institut catholique, est le président. Sur- 
prise, il ne savait pas ou savait mal. 

Le lendemain, je suis reçu par le grand Rabbin 
qui me tint le même propos, à quoi je répliquai 
plus vivement : Parfaitement et dont M. X. — que 
vous connaissez bien — est l’un de ses vice-prési- 
dents. Il Savait mal ou ne savait pas. 

Un pasteur, des plus en vue de Paris, avec lequel 
je me trouvais souvent en contradiction, me servit, 
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en allant déjeuner chez lui : « S’il en est ainsi, je 
dirai aux Eglises de ne plus rien faire pour la Ligue. 
— Oh! cher ami, ce ne sera pas une ruine, car, à ce 
moment, la Lique ne reçoit que quinze francs par an 
de tel diaconat, » Il ne savait pas ou savait mal, mais 
lui aurait dû mieux savoir. 

Par une grave erreur de texte, publié dans Le 
Relévement social — que je n'avais pu corriger 
étant gravement malade pendant que les épreuves 
m'étaient soumises pour la correction — une Ligue 
catholique était indiquée comme Ligue pour l’immo- 
ralité publique (le typo, sans doute par malice, avait 
peut-être tenté lei correcteur). Ah ! quel courrier, 
quelles indignations qui n'avaient rien de méta- 
phoriques. De l’évêque de Strasbourg, Monseigneur 
Ruch, d’un professeur de Bordeaux, d’un ingénieur 
de Paris, d’un professeur d’un grand séminaire de 
Versailles, ce fut sérieux ; et j'étais au lit depuis 
quinze jours, avec près de 40° de fièvre. Mais ils 
ne savaient pas ou savaient mal ; mais ils auraient 
pu et ils auraient dû se renseigner. Je lègue, en pas- 
sant, là recommandation aux futurs correcteurs des 
journaux de moralité publique, de surveiller les 
textes qu’ils livrent à leurs lecteurs et de veiller 
aussi à une correction sévère, s'ils ne veulent pas 
mal dormir les nuits suivantes. 

Je pus aisément remettre, de son indignation, 
Monseigneur Ruch, en lui exposant, faits précis, 
qu’à une date pas encore très éloignée, alors que la 
presse pornographique faisait flèche de tout bois, elle 
s'en était prise aux prêtres qu’elle représentait, non 
seulement dans des attitudes grossières, mais obs- 
cènes, incontestablement, Ces deux publications 
avaient, comme titres, Les Corbeaux et La Calotte, 
Je fus le premier, bien avant les abbés ainsi traités, 
à en saisir le parquet. Des libres-penseurs trouvaient 
ce genre d’anticléricalisme à leur goût, Des pour- 
suites furent engagées et ce genre de propagande 
cessa, Mais l'impression produite par la malencon- 
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treuse erreur de correction resta à mon compte plus 
longtemps. | 

Mes rapports avec des personnalités ecclésiasti- 
ques furent toujours excellents, et parfois, ils furent 
très sérieux. Un curé d’Alsace, fort troublé par ses 
rapports avec une de ses paroissiennes, fit 50 kilo- 
mètres pour me rencontrer et pour avoir de moi un 
conseil à ce propos. L’entretien entre le laïque et le 
prêtre fut émouvant. Tout était à redouter comme 
conséquence de cet entretien. En avez-vous entretenu 
votre évêque de cette grave affaire, lui dis-je ? Oui, 
me répondit-il ; je sors de chez lui: il ne m'a pas 
compris ! 

Au retour d’une tournée, je recois la visite tout 
à fait inopinée d’un abbé, abonné du Relèvement 
social ; nous avions déjà échangé des lettres sur des 
questions graves. Je me trouve en face d’un homme 
de quarante ans, entré dans les ordres par une véri- 
table vocation (il était avocat au barreau d'une 
grande ville) et qui, tout ému, me dit : Enfin, je vais 
pouvoir parler librement ! Et la confession fut poi- 
gnante, À lui aussi, je fis remarquer, comme au 
curé d’Alsace, la confidence indiquée. Ce fut pire 
(il sortait de l’Archevêché), et le pauvre et cher 
abbé porta sa croix pendant dix années, de parois- 
ses en paroisses les plus éloignées et les plus difii- 
ciles ; et elle lui fut lourde, car il succomba peu 
d’années après cet échec dans sa vocation. La cor- 
respondance devint de plus en plus intime ; mais, 
un jour, la poste me retourna la dernière : Décédé. 
Il avait enfin trouvé le repos. Ceci se passait au 
cours de la dernière guerre. 

Un jeune abbé, secrétaire particulier d’un député 
ecclésiastique très en vue, au moment où on me 
faisait monter moi-même à l'échelle, me proposa 
par correspondance d’entretenir avec moi des rap- 
ports ayant trait à notre activité sociale et religieuse : 
il me savait protestant. Je répondis aflirmativement, 
mais avec cette réserve que je n’admettais pas d’être 
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considéré comme un croyant de 3° ou de 4° zone. 
Ce fut convenu ainsi. Quelques lettres quelconques 
vinrent s’émousser sur mes espoirs, sans doute 
moins que sur les siens, Lorsqu'un jour je reçus 
— oh! je le cite ici, sans la moindre acrimonie, 
un almanach dans lequel les temples du pays de 
Montbéliard tombaient en ruines et qu’ils étaient 
aussi désertés par les fidèles, de plus en plus rares. 
Cet excellent abbé ne savait pas sans doute — il 
aurait dû se renseigner tout de même sur ce qu’il 
voulait me communiquer — que j'étais un peu du 
pays montbéliardais et que je pouvais être au cou- 
rant de ce qui s’y passait. 

Peu de mois auparavant, j'avais fait à Montbé- 
liard une conférence publique au théâtre et tout le 
Conseil municipal était autour de moi. Le Maire 
était un fidèle abonné du Relèvement social et un 
généreux souscripteur de la Mission, Le journal 
local paya tous les frais (il était un peu question de 
poser ma candidature à la députation) ; ; et l’on vou- 
lait savoir un peu ce que « j'avais dans le ventre ». 

À la suite de cette conférence, sans lendemain 
aucun, le Corps pastoral m’appela, au cours d’une 
période de mes vacances — je ne faisais pas de 
propagande morale au nom de la Ligue, habituelle- 
ment, dans les milieux exclusivement religieux, 
catholiques ou protestants. J'avais 24 pasteurs de la 
région, du pays, à une séance d'étude présidée par 
l'inspecteur ecclésiastique luthérien — et je ne suis 
pas luthérien. Ils m’avaient demandé de leur expo- 
ser comment et pourquoi ils devaient lutter contre 
l’immoralité publique. Au cours de cette tournée, je 
parlai dans le grand temple de Montbéliard, le matin, 
au service religieux et l'après-midi, dans ce même 
temple, sur l’amour et le mariage : il était venu des 
auditeurs de plus de vingt kilomètres, et il y avait 
plus de six cents auditeurs. Je parlai ensuite dans 
les temples de Belfort, d'Héricourt et des villages 
du pays de Montbéliard, devant des auditoires nom- 
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breux et attentifs, où il y avait aussi des auditeurs 
catholiques, contre l’immoralité, et dans des tem- 
ples, les cloches fonctionnaient électriquement et 
sous des portiques ayant des colonnes non pas en 
ruines mais en pierres polies. C’est ce que j’exposai 
a mon correspondant ; et, dans ma conclusion, je 
le priais de me citer une région où un laïque catho- 
lique aurait pu en faire autant ; mais le tout sur 
un ton très courtois, et tout à fait en bonne confra- 
ternité sociale, Nous en restâmes là. 

Un curé de Lorraine, dans sa grande paroisse 
extrêmement ouvrière, me reçut avec une bien 
grande bienveillance, L'entretien fut profondément 
religieux et il m’avoua que les pasteurs avaient des 
joies légitimes qui ne leur étaient pas partagées. Et 
avant de nous séparer, il me demanda de prier 
pour lui. Il savait ce qu'était la vie du missionnaire : 
il l'avait été longtemps. Je fus longtemps fidèle à 
la promesse faite à cet entretien que je n’ai pas pu 
renouveler, à mon regret, 

Un incident plus sérieux mérite ici sa place. Au 
cours de la guerre 14-18, j'avais été appelé par un 
grand et important groupement social pour faire une 
conférence sur l’incidence morale de la guerre sur 
les mœurs publiques, La conférence était présidée 
par un général en retraite ; l’évêque du diocèse 
était à ses côtés. Comme de coutume, je parlai tres 
librement, Quelque temps après cette rencontre, je 
recus de l’évêque, abonné au Relévement social, une 
lettre tout à fait personnelle et dans laquelle il me 
disait explicitement ceci : « Par la faute de nos 
ancêtres, Adam et Eve, nous sommes adonnés au 
péché jusqu’à la fin des temps. Je vous conseille de 
publier Le Relèvement social dans l’autre monde, 
car dans celui-ci, il n’a aucune chance de faire 
quelque chose de bien. > Je répondis, en homme et 
en croyant, mais de facon très courtoise et de fran- 
chise évangélique. Il en resta là. 

Je soumis cette lettre à une personnalité catholi- 
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que en lui exprimant l'intention de la publier dans 
Le Relèvement Social, ce qui était mon droit, en ne 
citant pas le nom. Il me répondit qu'il n’y avait 
aucun inconvénient et que cette lettre pouvait faire 
réfléchir des lecteurs sur la gravité du mal. 

La lettre fut donc publiée sans commentaire. Et 
le tollé fut violent. Je fus simplement accusé d’avoir 
été dupe d’un faux et que j'avais publié ce faux 
avec l'intention de nuire à l’Episcopat. Je subis Ies 
injures, mais ma conscience était en repos. Cela me 
suffisait, J'étais sûr que la dite lettre n’était pas 
fausse ; et ayant soumis le cas à une autorité ecclé- 
siastique bien au courant, il me répondit : « De ne 
pas vous avoir répondu, c’est l’aveu que la lettre 
était bien de lui et que vous n’étiez pas dupe d’un 
faussaire, » L’impression est restée et mon conseil- 
ler reconnut qu’il aurait dû me déconseiller de la 
publier. Journalistes, neutres ou non, prenez tou- 
jours garde aux susceptibilités des gens qui vous 
lisent ou qui vous écoutent. Encore un legs gratuit 
de plus. 

Deux prêtres, que j'ai fort bien connus et qui 
étaient associés à la besogne commune, c’est l’abbé 
Béthléem, directeur de la Revue des lectures ; lui 
aussi fut un méconnu, un incompris, un làché sou- 
vent, parfois, pour son dévouement au bien public, 
la haine de ceux qu’il voulait amender, Il est mort 
à la peine, sans avoir vu le succès pour lequel il 
avait tant lutté. À un moment de grave opposition 
du groupe parisien de la Fédération des sociétés 
contre l’immoralité publique, qui m'obligea à m'en 
retirer, il m’assura de toute son approbation et de 
toute sa sympathie, 

C'est encore l’abbé Laurain, un vaillant parmi 
les vaillants et humble parmi les plus humbles, qui, 
inlassablement, travailla à répandre Le Relévement 
social et L'Abolilionniste parmi les prêtres qu’il 
savait préoccupés par le troublant problème de 
l’abolition de la réglementation administrative de 
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la prostitution des femmes, recueillant les abonne- 
ments par dizaines, là où le journal n’arrivait pas 
à pénétrer, 

Je cite, enfin, ce brave, fidèle et courageux 
abbé X., dont le presbytère fut entièrement détruit 
par les bombardements, avec tous ses objets mobi- 
liers, ses vêtements et ses livres, et qui continue 
son œuvre dans la grande banlieue de la capitale : 
« Je viens de trouver un refuge au presbytère de 
la basilique de X., avec la charge de l’aumônerie 
de l'hôpital. Souvent, les malades sont moralement 
abandonnés dans cette région de Paris surtout. En 
y mettant tout son cœur, le prêtre peut rendre 
moins pénibles bien des misères…. ; j'ai aussi la 
charge, dans la paroisse, des enquêtes canoniques 
en vue des futurs mariages ; je vais me trouver en 
présence de jeunes gens qui, le plus souvent, n'ont 
pas beaucoup envisagé les exigences morales de la 
fondation d’un foyer. Votre travail, « Aux pères 
et mères de famille >, me sera d’un puissant se- 
cours. » (Lettre du 15 nov. 1946). « Puisque vous 
m'y autorisez, je reviens à la charge et vous demande 
à nouveau 50 exemplaires de votre travail si par- 
fait pour prémunir la jeunesse des dangers de 
l’indiscipline des mœurs, Avec l’aumônerie de l’hô- 
pital, où il y a en permanence plus de 400 malades, 
j'ai la charge dans cette paroisse ouvrière de 30.000 
âmes des enquêtes canoniques en vue des futurs 
mariages. Je ne peux rien faire de mieux que de 
placer entre les mains de ces jeunes foyers votre 
brochure. Merci donc pour le bien que vous m’aide- 
rez à réaliser, Ma reconnaissance se traduira par 
mes prières à Dieu pour qu’il vous conserve long- 
temps encore à ceux qui, comme moi, sont depuis 
plus de trente ans vos disciples. » (Lettre du 25 nov. 
1946). 

Dans son livre, L’Ami, le pasteur Charles Wagner 
(une rue de Paris porta son nom), faisant une con- 
fidence à son interlocuteur, lui dit, un peu en secret : 
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« Méfie-toi des gens d’Eglise ! » Charles Wagner avait 
eu, sans doute souvent, l’occasion de se rendre 
compte de l’importance de son conseil; mais, Îles 
gens d’Eglise ne sont pas tous des ecclésiastiques ; 
il y a aussi des « civils >» auxquels on pourrait 
appliquer le sens péjoratif de la recommandation 
du pieux pasteur alsacien. Mais pourquoi médire 
des gens d’Eglise ! Ils font ce qu’ils peuvent, comme 
beaucoup d’entre nous et souvent avec d’excellentes 
intentions. Ç 

J'ai connu beaucoup de pasteurs (j’en ai un dans 
ma famille) ; j'ai même eu la pensée de le deve- 
nir quand j'avais dix-huit ans, à peu près. Un pas- 
teur à qui j'avais fait part de mes projets, me 
répondit simplement : Avez-vous entendu un appel 
de Dieu ? J’ai reçu des dizaines de milliers de let- 
tres au cours de ma longue et active existence, et 
je crois que cette lettre est une des trois à laquelle 
je n’ai jamais donné de réponse. Je bénis Dieu de 
m'avoir épargné au moins cette épreuve, ce qui 
_m'’a dispensé de mentir quelquefois à mes aüdi- 
teurs, en leur apportant des déclarations de carac- 
tère religieux auxquelles je ne croyais pas ou ne 
croyais plus. 

Mes relations m'ont mis en rapport avec plu- 
sieurs centaines d’entre eux ; mais je dois à la vérité 
d’aflirmer ici que j'ai rencontré, chez beaucoup, 
une certaine méfiance due sans doute à mon carac- 
tère laïque, si laïque que des pasteurs de Bordeaux 
ont pu me dire que j'étais d’un laïcisme cléri- 
cal, voulant dire plus dangereux que le cléricalisme 
classique. Et pourtant, je connais bien peu de laï- 
ques ayant autant que moi rendu service aux pas- 
teurs, surtout en les remplaçant dans leur chaire, 
aux services religieux du dimanche, C’est, d’ail- 
leurs, un témoignage de profonde confiance qu'ils 
me rendaient, Cependant, ils me traitaient comme 
ils n’auraient jamais admis qu’on les traitât. 

J'arrive, un dimanche, dans un chef-lieu de 


département de l’Est et me rends au temple pour le 
culte dominical. La cérémonie était déjà commen- 
cée ; c’est la femme du pasteur — en ce moment 
aux armées — qui préside, Elle me reconnait au 
moment où je pénètre dans le temple, et aussitôt, 
elle dit à ses auditeurs : « Je vois venir M. Pou- 
résy, qu’il veuille bien occuper la chaire. » Et je 
me rendis à l’appel., Que faire autrement ? Dans une 
autre grande ville de l'Ouest, j'arrive pour l’heure 
du service religieux, et je vois venir à ma rencon- 
tre le pasteur (il me connaissait) qui se rendait de 
la sacristie-à sa chaire. « Comment, Pourésy, c’est 
vous ? Alors, montez en chaire et faites-nous le cul- 
te (expression consacrée par l’usage). — Mais, par- 
don, je suis en tournée de conférences aux militai- 
res dans votre ville et je suis venu vous entendre. » 
Et il insista avec tant de chaleur que je montai en 
chaire sang savoir le numéro d’un cantique, ni sur 
quelle portion de l'Evangile je fixerais la lecture, et 
moins encore le texte de ce que j’exposerais devant 
cet auditoire de bons bourgeois qui ignoraient les 
conditions dans lesquelles je prenais la liberté de 
les « sermonner ». La plupart croyaient que j'étais 
un pasteur en visite de paroisses. Ce sont des cho- 
ses que l’on ne saurait oublier, lorsqu'on arrive au 
soir de la vie! 

Les anciens pasteurs, ceux de la lignée de Tomy 
Fallot, de Louis Comte, d’Edmond de Pressensé, 
d’Elie Gounelle, de Raoul Allier ne se sont jamais 
dérobés aux très graves responsabilités qui étaient 
les leurs dans l’action sociale et publique engagée 


(1) Un de mes excellents amis, pasteur de ville, pre- 
nant la parole pour me défendre dans une conférence 
internationale des Unions chrétiennes, où je devais subir 
la critique un peu amère de pasteurs allemands et fran- 
çais, eut le courage et la franchise de dire, devant tous 
ses collègues (ils étaient plus de cinquante) : « Conso- 
lez-vous, ami Pourésy, les pasteurs sont un mal néces- 
saire, » 
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contre les vices publics que l’on sait. Et c’est bien 
Tomy Fallot qui a été l’initiateur et nul autre de la 
lutte entreprise pour la libération de la femme 
esclave de la prostitution réglementée, Il a été 
suivi, c’est vrai, mais avec quelle prudence, par 
beaucoup d’autres ; mais on ne peut oublier que | 
Tomy Fallot, ayant envoyé plus de trois cents let- À 
tres-circulaires à ses collègues, ne reçut qu'une 
réponse, se demandant si c'était bien lui l'auteur 
de la lettre envoyée. Pas plus les pasteurs que les 
prêtres, ni les importants groupements qu'ils repré- | 
sentent, n’ont collectivement « mordu » dans l'ac- | 
tion contre l’immoralité publique. C’est par unités 
| seulement qu'ils se sont compromis dans cette lutte 
contre le mal public. Un ingénieur nimois, très 
dévoué à son Eglise, à ses pasteurs et à leur mis- 
sion, m’écrivait un jour : « Ce ne doit pas être un 


| événement de recevoir l'adhésion d’un pasteur à | 
| un Comité de moralité publique, c’est tout naturel | 
qu'il y soit, et à la place la plus active, car ces 


Comités de moralité publique, travaillent, au fond, 
pour toutes les Eglises. » 

Si je n’ai pas reçu, pas plus que M. Tomy Fallot 
et Louis Comte, l’appui des représentants de toutes 
les confessions — eux étaient pasteurs et moi je ne 
le suis pas — c’est que toutes les campagnes et les 
missions que, pour notre part, nous avons entrepri- 
ses et menées contre l’'immoralité publique, nous 
| les avons poursuivies en dehors des Eglises et non 
| contre elles. Et c’est bien un peu cela qui nous a 
| toujours paru être la preuve que nous n’avions pas 
| l'approbation des gens d’Eglise. Je ne dis pas que 
| les Eglises et leurs prêtres soient infidèles à leur 
mission — cela ne me concerne pas de le dire 
ici —, mais je constate le fait ; et un demi-siècle 
d'action publique, en dehors des églises, me per- 
met de conclure ainsi, | 

La presse religieuse protestante ne m’a pas ména- 
gé « ses recommandations et ses avertissements » 
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sans pour autant s'associer à nos efforts. Et elle a 
encore été infiniment au-dessus de l’autre, de la 
grande presse, de laquelle je pense trop peu de 
bien, pour ne pas en dire du mal ; et je sais trop 
de ma] d'elle pour en dire le moindre, bien. 

Le plus sincère reproche que je puisse faire aux 
pasteurs de längue française — je ne connais pas 
assez les autres pour en parler — mais comme 
depuis plus de 60 ans que j'entends des sermons, 
j'ai rarement entendu ceux-ci plonger leurs 
racines et surtout les textes de ces sermons, dans la 
substance même de l’Evangile de Jésus-Christ. C'est 
saint Paul qui semble, pour la plupart des prédica- 
teurs, — surtout les jeunes — être le Rédempteur 
des hommes. Et si trop souvent leurs sermons sont 
apparemment si indigents, si pauvres, si l’on veut, 
c'est qu'ils ne sont pas animés de l'Esprit du Sau- 
veur, mais des apôtres. 

Dans Le Christianisme au XX* siècle, M. le pas- 
teur André Boegner publie l’article ci-dessous qui 
pourra, sans doute, intéresser certains de mes lec- 
teurs. 

Sur une centaine d'abonnés du corps pastoral, 
une demi-douzaine, à peine, s’est rappelée que Le 
Relèvement social avait été fondé par l’un des 
leurs, qui a Sa statue à Saint-Etienne. 

Un professeur de Faculté de théologie, à la suite 
d’une visite que je lui fis en lui montrant ce que 
ses enfants pouvaient librement voir aux kiosques 
en allant au lycée, me répondit : « Vous m'avez 
troublé ; je vis dans une tour d’ivoire, » Il n’est 
pas le seul à se complaire dans sa tour. Un autre 
de ses collègues, tout récemment, a refusé le der- 
nier numéro du Relévement social ; après en avoir 
maladroitement défait et refait la bande du jour- 
nal, il y a quand même écrit refusé et a courageu- 
sement mis son nom à l’appui de son refus. C'est 
le Seul exemplaire sur plus de 300 qui me soit revenu 
dans de telles conditions. 





-- -+28 





ARARRRRER À À 


ARRRRRRARRARARARRR AR A À 


US ur 


« Nous avons sous les yeux le dernier numére 
du Relèvement social (déc. 1940-juin 1947) que 
vient de faire paraître M. Emile Pourésy, son 
directeur-propriétaire et administrateur. On y 
retrouvera les articles publiés dans les trois der- 
niers mois de 1940 : le dernier de ces. articles 
a motivé l'interdiction — bien regrettable — du 
journal. On y lira surtout, avec autant d’émo- 
tion que d'intérêt, les articles écrits par E. Pou- 
résy pour ce numéro : € Mon dernier geste. — 


Mon dernier message, — Tribune personnelle, — 


Ma dernière brochure ». 

« L'âge n’a rien enlevé à E. Pourésy de son 
ardeur au combat et de son grand idéal, malgré 
tous les obstacles qui se sont constamment dres- 
sés sur son chemin, Nous tenons à lui adresser 
ici, l'ayant souvent vu et entendu depuis plus de 
40 ans, l'hommage de notre respect et de notre 
reconnaissance pour l’œuvre de salut public à 
laquelle il a consacré sa vie. S'il y avait eu, au 
cours de ces dernières années, beaucoup d’hom- 
mes de cette trempe, beaucoup de Français com- 
me lui, ne craignant pas de dire la vérité, toute 
la vérité, la France n’en serait pas où elle en est 
au point de vue moral et social. Il peut se dire 
vaincu par l’âge, par l'usure de la machine hu- 
maine » ; ceux qui l'ont vu à l’œuvre saluent en 
lui le vaillant soldat d’une grande cause et le 
semeur infatigable, auquel on peut dire avec 
l'Ecriture : « Ceux qui sèment avec larmes moi- 
sonneront avec des chants de triomphe. 


« André BOEGNER. » 


La question la plus délicate et aussi la plus diffi- 


cile, pour la Ligue, a été de m'adjoindre un colla- 
borateur, lorsque la chose devint nécessaire, et plus 
tard, un remplaçant. Le Conseil de la Ligue me 
laissa le soin de découvrir, si possible, l’homme 
qui conviendrait pour me seconder., Je crus bon de 
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le rechercher parmi les amis catholiques de la 


Ligue, afin de bien montrer que sa neutralité n’était 
pas seulement concrétisée dans ma personne. 

Je dois rendre, ici, un particulier hommage à la 
sincérité et à la droiture d’esprit de l’abbé Béth- 
léem à qui j'exposais les difficultés de découvrir 
un homme parmi les catholiques, pour me secon- 
der, « Nous ne possédons par ces hommes, il n’y a 
que vous ; il faut donc le rechercher parmi les 
vôtres. » 

Je dois dire ici, en toute sincérité, que cette neu- 
iralité n’a jamais été contestée par personne. D’ail- 
leurs, j'y veillais scrupuleusement et j'aurais consi- 
déré comme une mauvaise aclion qu’il en fût autre- 
ment pour moi. J'étais ce que j'étais avant d'entrer 
su service de la Ligue et j’avais fait mes preuves à 
Bordeaux, bien que le Cardinal-Archevêque eût 
déclaré que « j'étais le Chef de la secte huguenote 
de Bordeaux ». La chose a été avouée par devant 
témoins qui étaient tous des catholiques de Bordeaux 
et qui me connaissaient fort bien et non pas comme 
tel. Mais voilà, le Cardinal ne savait pas ou savait 
mal : les gens d’église l’avaient encore une fois 
mal renseigné, 

Le premier de ces hommes choisi semblait don- 
ner toutes garanties ; il fut passé au crible du Con- 
seil de la Ligue et appelé à me seconder. Il prit 
ses fonctions après une retraite sérieuse et il m'’ac- 
compagna dans une grande tournée où je lui four- 
nis des occasions diverses de se rendre compte du 
travail qu’il aurait à faire. Il écouta, observa, assez 
discret sur ce qu’il en pensait. Je me rendis bien 
vite compte, et des auditeurs compétents m'en firent 
part, qu’il-ne semblait pas se sentir en communion 
avec ce qu’il voyait et entendait. Assez content de 
son passé, il s’imaginait que ses expériences pour- 
raient suppléer à bien des lacunes de son activité. 
Bref, il me parut rapidement indiqué qu’il ne ferait 
pas l’affaire ; et il eut la loyauté de le reconnaitre, 
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sans que je lui en fasse la moindre remarque, et 
nous remit sa démission, Et il fit bien. Il était assez 
humble de cœur et d'esprit pour se retirer sans 
avoir essayé de profiter de sa situation. 

Cet essai fut suivi de plusieurs autres, mais celui 
que nous venions de réaliser mous avait rendu pers- 
picaces et prudents. L'un de ces candidats avisé 
par des amis, également à la recherche d’un homme, 
me demanda rendez-vous à l’hôtel, à Paris, à l’un 
de mes passages, Je lui exposais simplement ce 
qu’il aurait à faire à mes côtés et lui fournis tous 
les éclaircissements nécessaires pour fixer, sur le 
moment, son jugement. « Et pour ce travail, quel 
traitement me fera la Ligue ? >» — A cette question, 
je répondis ainsi que j'en avais le devoir fixé par 
le Conseil de Ligue ; et à l’ouie du chiffre, il se 
leva d’un bond et me répondit : Je ne suis pas can- 
didat à un tel sacrifice. » 

Un autre candidat, fort recommandé par le 
directeur de la Revue des lectures dont il était l’un 
des collaborateurs occasionnels, me demanda de le 
recevoir à ma descente du train. Il était, je crois, 
un avocat sans cause et il se croyait capable de 
faire un honorable second. I1 me reconnut aisé- 
ment ; de ma part, je fus un peu surpris de rece- 
voir ce jeune homme en canne, doublé d’un fort 
lorgnon. Il était gravement myope et incapable de 
découvrir à l’étalage d’un kiosque parisien la moin- 
dre des publications pornographiques qui s’y éta- 
laient librement à son insu, bien entendu aussi. 

Naturellement, la chose n’alla pas plus loin, mais 
il en conserva un souvenir assez amer pour le tra- 
duire d’une manière que je n’aurais jamais soup- 
connée, Il rédigea un manuel anti-pornographique 
en concurrence de celui que la Fédération publiait ; 
et il plagiait courageusement dans les documents 
que j'avais réunis pour composer le travail de la 
Fédération, Il n’eut pas la loyauté de modifier cer- 
tains textes qui me permirent de découvrir sa fraude, 
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Afin d’éviter que l’on ne se rendit pas à l’adresse 
d'une librairie des plus abondamment pourvues de 
livres obscènes et que j'avais démasquée, je donnais 
au lieu Puits-fermé, 29, l'adresse du Puits-ouvert, 20. 
Le zélé copiste reproduisit, sans y changer une let- 
tre, mon texte qui était volontairement faux. J’écri- 
vis à l'éditeur, qui, bien intentionné, m'avait 
adressé un exemplaire de presse pour lui signaler 
que j'avais, en ma possession, la plupart des docu- 
ments employés dans son livre. Il me répondit 
qu'il avait fait imprimer ce que l’auteur lui avait 
envoyé et qu'il n’était pas responsable de ce pla- 
giat. 

Un autre candidat nous fut recommandé chaude- 
ment (et nous n’osâmes pas le refuser) par des per- 
sonnalités bien connues de nous, même par un 
membre « éminent » du Conseil de la Ligue. A 
l'essai, au cours d’une tournée, en ma compagnie, 
je me rendis bien vite à l'évidence que l'on se 
méprenait totalement sur le travail d’un agent itiné- 
rant, comme je l’étais, si, pour me seconder, on me 
donnait un tel auxiliaire. Et comme Paris me l'avait 
remis pour un temps, je le lui rendis pour l’amé- 
liorer ; la chose fut tentée, mais à l'épreuve, il 
parut imperfectible et l’ayant compris, il se retira : 
l'expérience avait coûté 10.000 francs à la Ligue. 

La place demeurant toujours vacante, je choisis 
un homme que je connaissais bien pour son cou- 
rage, son sens pratique. Il faisait fort bien l'affaire ; 
et il l’a prouvé quatre années durant, mais pour 
des raisons ou des motifs qu’il m'a toujours lais- 
sé ignorer, il se démit de ses fonctions à ma 
grande surprise, au moment où il était en état de 
donner son plein effet d'activité pratique et quand 
il était déjà en état de me remplacer. Ce fut la plus 
cruelle épreuve de ma vie publique au service de 
la Ligue. L’orgueil, la fierté, ou, peut-être, la vanité 
de sa force ou de sa valeur lui avait fait espérer 
une situation plus en rapport avec ses ambitions, 
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de là, sans doute, ce regrettable échec d'un essai 
très réussi. 

Deux autres postulants ont occupé depuis la Mis- 
sion qui m'avait été confiée en 1907 et que je n'ai 
quittée qu’en 1934 ; l’un d’eux nous était fort bien 
connu et donna satisfaction à la Ligue, mais une 
situation plus lucrative et plus dans ses moyens le 
retirèrent de la Ligue ; je n'étais déjà plus son 
agent quand il se retira, mais, entre temps, j'étais 
devenu son trésorier effectif, bien que la tâche de 
la trésorerie m’eût été ajoutée depuis longtemps, en 
même temps que celle d’agent itinérant. 

Le dernier en date — février 1937 — fut appelé, 
sans qu’il en eût été chargé pour cela, par un mem- 
bre en vue du Conseil de la Ligue, et si bien engagé, 
que, comme trésorier du Conseil, je n’en fus informé 
que lorsque l’engagement était résolu. Je ne pouvais 
plus m'y opposer ; et, tout en consentant a recevoir 
le nouvel agent de la Ligue, pour le mettre au cou- 
rant des choses essentielles dont il avait grand 
besoin d’avoir connaissance, puisqu'il n'avait été 
mêlé en rien au travail de la mission de propa- 
gande morale dont il allait prendre la charge. 
À mon avis, ce fut une faute d'engager un homme 
sans avoir le moyen de le mettre à l'épreuve, 
comme la chose avait été faite pour les autres. Mais 
il y a toujours dans certains Comités ou Conseils 
des hommes qui se croient plus éclairés que leurs 
collègues ; et ce fut le cas pour l’appel ou la dési- 
gnation de l'agent général qui prit, trois ans après 
mon départ de la Ligue, la direction du mouve- 
ment que Tomy Fallot, Louis Comte et moi avions 
soutenu de nos efforts personnels dès le début et 
pendant plus de 54 années ; nous trois, oui, mais 
avec la collaboration de beaucoup d’autres dont 
les noms sont bien connus et dont on parle moins 
que de ceux qui ont moissonné là où tant d’autres 
ont semé avant eux. 

À sOn passage ici, à Saint-Antoine-de-Breuilh, en 
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février 1937, ce nouvel agent, que j'avais accepté 
de recevoir à la demande du président de la Ligue, 
me promit tout ce que je lui conseillai ; mais moins 
de quinze jours après son installation, il faisait tout 
le contraire. Et peu de temps après son entrée en 
fonctions, j'étais évincé de tout ce qui se passait 
— comme d’ailleurs l’on a continué pendant l’occupa- 
tion — au siège social ; et les comptes rendus que je 
publiais dans Le Relèvement social étaient tout ce 
qui pouvait me fixer sur son activité générale. Pour 
éviter l’aggravation d’un conflit qui s'était, dès lés 
débuts, amorcé, je donnai ma démission de tréso- 
rier, n’admettant pas que l’on engageât des dépen- 
ses importantes sans que, pour le moins, j'en fusse 
informé soit par l’agent, soit par le Conseil. Toute 
cette peu plaisante cuisine est la presque habituelle 
pratique des Parisiens pour éliminer les groupe- 
ments Ou les hommes de la province qui les gènent 
aux entournures. Mon article, Dernier message, 
éclaire suffisamment cette dernière affaire, pour 
que je n’y insiste plus ici. 

Ce courageux mouvement mis en route par Tomy 
Fallot en 1883 —— et qui a été suivi on sait com- 
ment et par qui —, a tout de même amené la sup- 
pression sinon l'interdiction légale des maisons 
de tolérance ; et c’est à la Ligue française, pour le 
relèvement de la moralité publique, qu'en le doit 
pour la plus grande part. 

La Ligue n’a pas été à l'honneur impartial de 
l'interdiction légale des maisons de tolérance, puis- 
que la transformation de la Ligue en cartel d’action 
morale est du 16 mars 1946 et la loi ordonnant la 
fermeture des maisons de tolérance du 9 avril 1946. 

Le défunt Conseil est revenu sous la forme du 
cartel. On m'y a mis d’office parmi ses membres, 
sans seulement me consulter, ni me le demander. Je 
n'aurais jamais pensé que l’on en arriverait là. 

La conception intellectuelle et sociale d’un mou- 
vement de moralité qui doit atteindre les couches 
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profondes de la vie des individus et de la société 
est négative dans ses effets ; elle peut, un certain 
temps durant, intéresser des individualités, mais si 
le sens profondément moral d’une réforme des 
mœurs individuelles et sociales ne s’y attache pas 
par toutes les racines de la conscience morale, Jes 
résultats n’en seront jamais que négatifs. C’est pour- 
quoi l’anti-alcoolisme, l’anti-pornographie, même 
l’anti-réglementation n’ont jamais donné que des 
résultats négatifs pour une réforme morale, Pour 
ma part, comme Tomy Fallot et Louis Comte, j'ai 
dirigé mes efforts sur le caractère positif de la vie 
morale et c’est de là qu'est né le mouvement du 
respect de la femme, de l’éducation morale de Ja 
jeunesse, de mes conférences d'éducation morale 
aux militaires et à la jeunesse des écoles normales, 
des écoles techniques, comme il est exposé plus 
haut. Nous avons semé pour les temps tout proches 
et pour les temps à venir, C’est là le travail des 
véritables serviteurs de la démocratie et qui doit 
être le travail de tous ceux qui veulent appartenir 
à la véritable nuée des témoins de Celui qui est 
venu non pour être servi, mais pour servir ses frè- 
res, afin de les rendre plus heureux et meilleurs (1). 

De solides, de fidèles, de durables amitiés se sont 
créées au cours de ces longues années de luttes en 
commun ; elles demeurent, pour la plupart, comme 
un chaud rayon de soleil au soir de ma vie ; et si 
certaines d’entre elles s’estompent dans le lointain 
des brumes sociales et des sentiments qui s’altérent 
sous l'influence des conditions sociales changean- 
tes, il n’en reste pas moins le bienfaisant souvenir 
des temps heureux où les caractères et les senti- 
ments moraux s’harmonisaient en une communion 
spirituelle qui ne s’évanouit pas complètement. Il 


(1) Je ne dirai rien ici des activités du Cartel ni de ses 
agents. Ce n'est plus mon affaire, 
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y a cependant des défaillances attristantes ; car je 
ne puis, sans une douloureuse et parfois pénible 
mélancolie, voir s’en aller, dans une quasi-indiffé- 
rence, des liaisons amicales qui s'étaient nouées 
dans l'estime, la considération, la confiance mutuel- 
les ; et c’est bien là ce qui rend presqu’amères, aussi, 
des relations qui eussent pu rester vivaces, si l’esprit 
de jalousie, de rancunes, d’ambitions ne s’était mêlé 
au bon grain semé dans les efforts accomplis ensem- 
ble pour le bien commun. 

Au cours de ma longue vie d'action publique, 
j'ai été en rapport avec des hommes de toutes cou- 
leurs, de toutes races, de tout rang social. À Ber- 
lin, j'ai été présidé par un Conseiller d'Empire ; à 
Genève, à la salle la Réformation, par un Conseil- 
ler d'Etat ; à l’Aula, devant 900 étudiants, j'avais à 
ma droite l’ancien Président de la République 
helvétique ; à Christiana, j'étais Secrétaire général 
d’un Congrès international présidé par le Prince 
héritier de Norvège. J’ai parlé à Sfax, à Brousse, 
à Bizerte, à Tunis, aux civils et aux militaires ; à 
Tlemcen, Mascara, Oran, Bougie, Phillipeville, Bône, 
Sétif, Constantine et à Alger, aux militaires et aux 
civils. C’est dans cette dernière ville que j'ai réussi 
le plus remarquable de mes records : six conféren- 
ces civiles et militaires en moins de trente-six heures, 
ayant groupé environ 11.000 auditeurs, Mais ici se 
place un assez curieux incident qui a sans doute in- 
flué sur ce fameux record. À mon retour à Alger, 
pour y prendre le paquebot qui devait me ramener 
en France, ma tournée de trois semaines terminée en 
Afrique du Nord, je remarque, accompagné par 
l’organisateur de mes conférences à Alger, une 
affiche qui avait annoncé mes conférences publi- 
ques. Elle attira mes regards par le titre que l’on 
m'avait donné ; et à ma grande stupéfaction, je lis : 
M. Pourésy, membre de l'Institut, On avait mis ce 
qualificatif au lieu de lauréat de l’Institut. Il est 
certain que cette qualité exceptionnelle aurait dû 
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attirer l'attention de la presse et des autorités supé- 
rieures qui patronnaient mes conférences à Alger. 
Si ce titre, dont je n’étais absolument pas responsa- 
ble, m'avait attiré de très nombreux auditeurs, et 
des auditeurs de marque, même dans le monde 
musulman, ils n’en parurent pas mécontents, Car 
j'eus un succès peu commun ; et si les membres de 
l'Institut, dont certains me connaissent bien, même 
en ce moment, apprennent cet incident, ils ne m'en 
voudront pas trop, car je ne les ai pas desservis. 
Au Locle, en Suisse, une revue régionale m'an- 
nonce en termes moins pompeux, mais plus encore 
curieux. Il faisait 14° au-dessous de 0 et il y avait 
cinquante centimètres de neige. C'était en mars. On 
m'avait désigné comme ayant deux mètres de taille 
— je n’ai que 182 cm. — et l’on ajoutait : « Venez 
entendre un vigoureux vieillard de 82 ans vous 
parler de l'amour et du mariage. » A l'heure indi- 
quée pour la conférence, au temple, celui-ci est 
déjà comble de ses 1.700 places ; et moi — je sais 
depuis quelques instants seulement que j'avais 82 
ans et une taille que j'ignorais — je monte dans la 
chaire par un escalier dont les marches sont occu- 
pées par les pasteurs. Et, pour mon exorde, je con- 
fesse à mes auditeurs, parmi lesquels la jeunesse 
féminine était en grande majorité, « qu'ils avaient 
tenu à rendre hommage à un auguste vieillard, que 
je leur en étais reconnaissant, mais que je n'avais 
pas les dimensions de l’article de la revue et que je 
n'avais seulement, ce même jour 6 février, que 64 
ans ». Et le lendemain, de bonne heure, je reprenais 
le chemin de la France pour les conférences aux mili- 
taires, à Besançon, le matin, et l’après-midi à Bel- 
fort, Si la popularité a ses grâces, elle a aussi ses 
devoirs, Et l'explication ? Oh! bien simple. L'’au- 
teur de l’article de la revue fautive était aussi lec- 
teur d'une revue française où j'étais connu et dans 
laquelle j'avais publié un article où je disais qu'avec 
mes campagnes aux colonies, qui s'ajoutent à l'age 
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réel pour calculer la retraite, j'avais 80 ans ; done, 
je n'étais plus un adolescent ; et le brave rédacteur 
de la revue sachant que j'étais de haute taille, s’est 
dit : Il y a deux ans que Pourésy a écrit cet arti- 
cle, donc, il a maintenant 82 ans. Et voilà. 

Les Belges de Bruxelles, de Liége, de Verviers, 
de Seraing ; les Suisses de Lausanne, de Neuchâtel, 
de Vevey, de Délémont, de Genève (plusieurs fois), 
d'Yverdon, de Payerne, de La Chaux-de-Fonds, ne 
s’y sont pas trompés ; et l’en voit que lorsque l’on 
ne court pas après la popularité, elle vient à vous 
gracieusement ; et c’est peut-être ça qui assure la 
célébrité et l'influence sur les esprits et sur les 
cœurs. À Strasbourg, je fus qualifié de champion de 
la moralité publique ; à Rouen, de balayeur natio- 
nal. Oui, mais le plus modeste balayeur de la ville 
de Strasbourg avait 16.000 francs de salaires 
annuels alors que moi, balayeur des écuries d’Augias 
de ma Patrie, j'avais 17.000 francs par an. 

Si contre mon gré on m'a souvent qualifié 
d’apôtre, je n’ai été qu'un lutteur, un batailleur, 
toujours pacifique et pacifiste ardent ; maïs je me 
suis empoigné avec tout le monde et toujours soli- 
dement, « à mes risques et périls », selon l’expres- 
sion consacrée. Je n’ai jamais engagé de procés, 
mais j'en ai subi de nombreux ; au point que peu 
avant de quitter Bordeaux, mon avoué me faisait 
remarquer que j'étais devenu « très processif », 
sur la fin de ma vie. | 

J'ai lutté contre l'indifférence des honnêtes gens 
qui dorment volontiers pendant que le mal ronge 
les forces vives de la nation par la débauche et la 
prostitution, contre les pouvoirs publics, les magis- 
trats des parquets et les magistrats des tribunaux ; 
contre les exploiteurs publics de l’ordure obscène, 
contre les trafiquants des filles du peuple pour peu- 
pler les maisons de tolérance. J'ai combattu, pour 
plus de justice morale et sociale de la femme, pour 
le respect qui leur est dû, pour celles qui sont hon- 
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nêtes et pour celles qui ne le sont plus, mais qui 
péuvent le redevenir si l’on veut tenter un effort 
sérieux pour les aider à sortir de la fange vénale 
dans laquelle le vice des hommes les à plongées. 
J'ai bataillé devant les avocats, les journalistes, les 
députés et les hautes autorités de police, sans tou- 
jours avoir le dessus, contre la censure, celle de 
Vichy et toutes. 

J'ai lutté pour éclairer, pour enseigner par l’exem- 
ple, pour instruire de leurs devoirs des centaines 
de milliers de jeunes gens et de jeunes filles pour 
éclairer, persuader et convaincre des milliers de 
pères et de mères de famille de tous âges, afin de 
leur faire comprendre leurs responsabilités en pré- 
sence des désordres qui menacent la vie, l'honneur 
et le bonheur de leurs enfants. J’ai semé aussi, nuit 
et jour, par la parole, par l'écrit autant que ma 
faiblesse et la grâce de Dieu me le permettaient, 
par l’exemple dans les temps heureux comme dans 
les temps d'épreuves qui ont toujours été les plus 
longs ; j'ai combattu dans la nuit, dans les ténèbres 
profondes de l'ignorance et dans l’aveuglement des 
passions et de l’égoïsme de mes semblables, pour 
les rendre plus heureux et meilleurs. J’ai semé aussi 
dans les larmes de la douleur, n’ayant plus de 
cœurs vivants à mon foyer dépouillé de Celles que 
j'ai aimées pour Elles, plus que ma propre vie. 
J'ai entendu de la voix de ceux qui m'’assuraient 
mon salaire : « [1 ne faut pas que Pourésy oublie 
que, pour lui, la marge du sacrifice doit toujours 
être très large. >» Elle l’a été, et je ne le regrette 
pas, car c’est par la voie royale du sacrifice que 
l’on peut atteindre à la véritable grandeur morale, 
la seule qui compte devant le Juge suprême de 
notre destinée, 
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Je crois de mon devoir d'insérer ici la lettre 
suivante que j'ai adressée au Président de la Ligue 
aux jours qui précédaient le changement du titre 
de la Ligue, le 13 février 1946. 


Monsieur le Président, 


C'est très probablement la dernière fois que je vous 
écris sous ce titre ; et je tiens à vous donner, une fois de 
lus, mon sentiment sur la convocation que je viens de 
recevoir d'assister à l'Assemblée générale de la Ligue, qui 
doit avoir lieu le samedi 16 courant et au cours de laquelle 
doit être changé le titre de la Ligue. 

Je vous confirme que je maintiens les protestations que 
jai envoyées au secrétaire du Conseil, an sujet de ce 
changement, dans mes deux communications précédentes 
(séances du 25 mai 1945 et du 15 octobre 19%5) et aux- 
quelles aucune réponse n'a jamais été faite. Je ne sau- 
rais protester, au nom de la vérité, avec assez d'’indi- 
gnation contre les affirmations du paragraphe 3 de votre 
convocation précitée. Vous n'étiez pas aussi dédaigneux 
du titre de la Ligue, en 1933, en faisant cornmémorer son 
cinquantenaire à Paris, Il n’était ni trop vieillot, ni trop 
long. Et ce On? Je sais trop, pour mu part, qui est ce 
On ; en tout cas, ce n’est pas un de ceux qui depuis cin- 
quante années ont porté le fardeau, les responsabilités, 
les difjicultés de cette Ligue qui a vu, vous le savez mieux 
que le On, son travail efficace ; car si l’on commence par 


fermer les maisons de tolérance en ce moment, dans 


notre pays, c’est bien un peu à elle qu'on le doit. 

Je ne saurais donc m'associer à cette mesure, Re vou- 
lant pas trahir la mémoire, et l’action dévouée et par- 
fois héroïque de Tomy Fallot, Raoul Allier, Charles Gide, 
docteur Louis Fiaux, Louis Comte, Paul Bureau, Albert 
Rôdel et de nombreux et nobles caractères que j'ai eu 
l'occasion de rencontrer au curs des 27 années que j'ai 
consacrées, jour et nuit, ma compagne comprise, pour 
servir la cause de la Ligue Française pour le relèvement 
de la moralité publique. Je considérerais comme une 
lächeté de ma part, que de ne pas protester, une fois de 
pius, contre la mesure injuste que vous allez prendre au 
nom d'une Assemblée générale, où les sections fondées 
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par Tomy Fallot, Louis Comte et mci-même, ne seront 
pas représentées comme il convient durs une circonstance 
comme celle que vous envisagez. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, les assurances 
de ma considération la plus distinguée. 


E. Pourésy. 


P.-S, — En prenant cette décision, vous jetferez un 
voile funèbre sur plus de vingt années de collaboration 
profondes et bienfaisantes entre vous el moi. 


A cette lettre, il n’a jamais été fait la moindre 
réponse, ni la moindre allusion dans n'importe 
quel document, à ma connaissance. 

Un intervalle de six semaines seulement sépare 
cette lettre de la suivante reçue du Président de 
la Ligue, le 23 décembre 1945, et dont je reproduis 
intégralement la teneur. 


MON CHER AMI, 


Je veux aussitôt vous transmettre la nouvelle qui me 
parvient à l'instant de la grande victoire que nous venons 
de remporter au Conseil municipal de Paris où, après 
deux séances de délibérations et devant l'unanimité qui 
s'est manifestée, le Préfet de Police a déclaré officielle- 
ment que les maisons publiques et clandestines seraient 
fermées d'ici trois mois, qu’une pclice féminine serait 
créée. et que dans un proche avenir Particle 335 du 
Code pénal serait modifié en conséquence, 

Vous avez trop longtemps été à la peine, pour que vous 
ne soyez pas associé, un des premiers, à la victoire, 

C'est une étape importante et qui peut être décisive 
dans ia dure croisade que vous avez été parmi les pre- 
miers à mener contre vents et marées, pendant tant d’an- 
nées. Les idées ont germé, alors que rous nous deman- 
dions parfois si nous n'avions pas semé en vain. 

La tâche n’est pas achevée mais cela doit nous appor- 
ter un réconfort et cela doit vous consoler de bien des 
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amertumes., C'est pourquoi c'est à vous que j'ai pensé 
aussitôt quand la nouvelle m’est parvenue. C’est l’heure 
de la récompense, | 

Croyez, cher ami, à mes sentiments reconnaissants 
pour tout ce que vous avez fait pour notre cause et 
à mes sentiments bien fidèlement et affectueusement - 


dévoués, 


P. GEMÂHLINQ. 
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Madame Emile Pourésy 


Dans ce journal, et à cette même pla- 
ce, ont été successivement annoncés les 
décès de celles et de ceux qui ont per- 
sonnellement servi la cause du Relève- 
ment social, 

En octobre 1909, c'est la mort foudro- 
yante de Mme Louis Comte, la vaillante 
compagne et la collaboratrice dévouée du 
fondateur du Relèvement social, dont M. 
Comte a pu dire d'elle, qu « il avait per- 
du le meilleur de lui-même », et que « sa 
vie était découronnée ». 

Puis ce fut la mort, à 25 ans, en octo- 
bre 1918, de Madeleine Pourésy, peu de 
temps après son retour des Etats-Unis 
où elle avait passé une année comme 
boursière du Ministère de l'Instruction 
publique. | 

En mai 1927, c'est le pasteur Louis 
Comte, que les anciens abonnés du 
Relèvement social n’Oublieront jamais. 

Enfin, c'est la mort subite, “dans sa 
78° année, après trois jours de grippe, de 
Mme Emile Pourésy, et dont je peux 
dire, comme Louis Comte, que jai perdu, 
pour la terre, le meilleur de moi-même, et 

ue moi aussi, je me sens découronné 

e tout ce qui a fdit, pendant plus de 
cinquante ans de vie conjugale, la plus 
sainte joie de toute ma vie, avec notre 
enfant, Madeleine. 

C’est grâce à son humilité, à son 
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pœient, courageux et fidèle dévouement, 
que je dois d’avoir pu réaliser une longue 
et lourde tâche dans les conditions que 
l’on sait. 

C'est cette vaillante et “admirable 
compagne qui, de 1921 à décembre 
1940, a administré le journal, veillant 
souvent fort tard, pour accomplir un 
travail obscur, que l'on ne confie en gé- 
néral qu'à des collaborateurs que l’on 
paie. 

Et pendant mes longues et fréquentes 
absences, elle recevait, et les lisait, les 
lettres anonymes contenant des injures, 
des accusations atroces et des menaces 
de mort contre nroi ; et elle ne m'en fai- 
sait part que lorsque tout danger était 
écarté. Elle savait, aussi, que le mal 
inexorable (l’angine de poitrine), qui me 
fera sans doute mourir bientôt, pouvait, 
selon la déclaration du radiologue, me 
« faucher d'un instant à l'autre ». Et l'on 
conçoit ses angoisses quand mon retour 
était de quelques heures en retard, alors 
que mes départs étaient fréquents. C’est 
ainsi qu'elle a porté héroïquement, sans 
jamais se plaindre, sa lourde Croix, dans 
une longue et douloureuse solitude qui 
durait, après la mort de Madeleine, sou- 
vent plusieurs semäines. Pendant près 
de 25 années, elle a pleuré pieusement 
et silencieusement notre chère Enfant, de 
meilleur de sa vie et de sa chair. Son 
départ de ce monde, où elle n’a eu que 
fort peu de joies humaines, a été pour 
elle une sainte et heureuse délivrance. 
Sa dernière réflexion, au moment où le 
mal commençait son œuvre mortelle, a 
été : « Si je ne peux plus rien faire, il 
vaut mieux que je m'en aille. » 
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Mon dernier Geste 


Ce numéro du Relèvement social et de 
son supplément, lAbolitionniste, est le 
premier que j'ai pu publier depuis son 
interdiction, par le Gouvernement de 
Vichy, le 8 décembre 1940. Il est aussi 
le dernier que je publierai, 


Le Conseil central de la Ligue Fran- 


çaise pour le relèvement de la moralité 
publique, dont je faisais encore partie, 
jusqu’au 15 mars 1946, ayant décidé 
d'abandonner ce titre (qui disait cepen- 
dant fort bien, depuis plus de cinquan- 
te ans, ce qu'était la su Qu our adop- 
ter celui de Cartel moral, elèvement 
social, qui servait aux ru groupements 
et sections de moralité de la Ligue, pour 
faire connaître leur activité, perd ainsi 
sa raison d’être. Et comme il ne sera pas 
l'asile du Cartel moral, il n’a plus qu’à 
cesser de paraitre, mais notez qu'il ne ces- 
sera pas d'exister, Peut-être qu’un hom- 
me au cœur ardent et généreux, comme 
le furent Tomy Fallot et Louis Comte, se 
lèvera un jour pour reprendre le flam- 
beau que mes pauvres vieilles mains 
sont contraintes de laisser au brasier 
encore incandescent, 

J'ai prié, par lettre recommandée, que 
l’on veuille bien remettre ce changement 
de titre après mon décès, que ce change- 
ment ne se justifiait nullement : ; j'ai me- 
nacé de rompre tous rapports avec le 
nouveau Conseil, rien n’y a fait. On n'a 
pas même daigné répondre à mes lettres. 

Un factum, non signé, en provenance 
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du Conseil de la Ligue, indiquait les re- 
proches que l’on faisait au titre de la 
Ligue et pour lesquels ce changement 
paraissait s’imposer : « D'’être trop long 
et ennuyeux, d’être rébarbatif, d’être 
trop moralisateur, trop xix° siècle ». 

Avant le vote de cette résolution, le 
15 mars 1946, j'ai adressé une lettre 
déclarant que je restais fidèle à la Ligue, 
et j’en ai avisé les héritiers de son fon- 
dateur, M. Tomy Fallot, et de son ani- 
mateur, pendant presque toute sa vie, 
M. Louis Comte. 

« Une autre suggestion », de ce fac- 
tum peu célèbre, « espérait voir renai- 
tre le Relèvement social sous une forme 
nouvelle, dynamique et moderne ». 

En tant que seul responsable de la 
publication du Relèévement social et de 
son supplément l’Abolitionniste, depuis 
novembre 1921, je fus un peu surpris de 
lire cette suggestion rédigée par des 
hommes qui m'ont parfaitement laissé 
pendant six ans seul sous le pressoir de 
la censure, sans même m'envoyer Îles 
rapports publiés par la Ligue pendant 
l'occupation, et qui ne répondaient mé- 
me pas à mes lettres quand je leur fai- 
sais part des difficultés que je rencon- 
trais auprès des Pouvoirs publics à pro- 
pos de la publication du Relévement 
social. 

Dans ma vieille candeur, je croyais 
que le fait, pour la Ligue, d’avoir été, 
en son titre, consacrée officiellement par 
la signature du Président de la Républi- 
que, dans la citation suivante qui me 
concerne, ét que l’on voudra bien 
m'excuser d'insérer ici (c’est la seule 
_ fois que cela lui arrive), pouvait suflire 

pour contredire que « son titre était 
trop moralisateur ». | 
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COPIE DE LA CITATION 
pour la Légion d’honneur 


Pourésy Emile, Agent Général de la 
Ligue Française pour le relèvement de 
la moralité publique. Titres exception- 
nels : fait bénévolement dans toute la 
France, depuis de nombreuses années, 
des conférences aux militaires en vue 
d'améliorer leur éducation morale. Se 
consacre avec un zèle d’apôtre à la 
propagande contre l'alcoolisme et les 
maladies vénériennes. Journal Officiel 
du 24 février 1921, p. 2471. (Décret du 
23 février 1921, loi du 16 août 1920. 
Service de Santé) (1). 


A l'aube du 17 mars 1946, le lende- 
main de la décision prise de cnanger 
le titre de la Ligue, un des membres les 
plus en vue du Conseil central, farouche 
partisan de ce changement, m'écrivait 


(1) Tout à fait à mon insu, ma femme, d'accord 
en cela avec Madeleine, s’imaginèrent que je 
devrais étre décoré ; et, sans m'en faire part, 
s’en furent trouver M, Alhert Rôdel, trésorier de 
la Ligue, pour lui demander de s’occuper de leur 
proposition, Et M. A. Rôdel, qui me connaissait 
fort bien, prit la chose en mains et m'en avisa 
comme une affaire venant de lui-même, C'était 
en 1918, peu de semaines avant la mort de Ma- 
deleine. | EL 

M. Rôdel s’associa à M. Jules Siegfried, doyen 
de la Chambre, et à M. Eugène Buhan, sénateur 
de la Gironde, président de la Commission extra- 
parlementaire pour la réforme des lois contre 
les outrages aux bonnes mœurs ; et, plus tard 
M. Jules Siegfried v associa, à son tour, M 
Barthou. ministre de la guerre. 

M. Louis Comte, qui avait toujours été hostile 
aux décorations, quand il eut reçu sa croix, 
m'écrivit : « Plaignez-moi, j'ai été lâche pour 
faire plaisir à mes amis, » Si je ne suis pas 
encore tout à fait résolu à retourner à la Grande 
Chancellerie mon brevet de légionnaire, ce n'est 
que par un profond respect pour Celles et pour 
Ceux qui se sont donné la peine de m’obtenir 
cette distinction. Le texte de la citetion qui l’ac- 
compagne me suffit, Je ne tiens plus au symbole. 
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personnellement ou d'office, pour me 
faire part de « cette décision à la ma- 
jorité des votants ». Ce membre émi- 
nent n'ignorait pas, ne pouvait pas igno- 
rer, combien j'avais été hostile à ce 
changement : on tenait donc à me prou- 
ver que j'étais bien battu. 

I] m’a été particulièrement pénible 
de me séparer de ces hommes avec 
lesquels j'avais, en complète harmonie, 
travaillé 27 années durant comme 
Agent général de la Ligue, et pendant 
quatre ans comme trésorier bénévole, 
après avoir été contraint, pour raison de 
santé et d'âge, de cesser mes voyages de 
propagande morale. 

Je reste fidèle à l’idéal de la Ligue et 
à son programme, pour lequel des hom- 
mes comme Tommy Fallot, Louis Com- 
te, Raoul Allier, Paul Bureau, Jules 
Siegfried (père et fils), Charles (Gide, 
Léopold Monod, Gaufrès, Albert Rôdel, 
Docteur Louis Fiaux et des milliers 
d’autres ont lutté, sous son drapeau, pour 
le relèvement de la moralité publique, 
pour le respect de la femme, de la famil- 
le, l'éducation morale de la jeunesse, et 
ont combattu, et quels combats ! contre 
la réglementation de la prostitution. 

Après six années d’attente pour que la 
liberté revienne au Relèvement social, je 
fais paraître ce premier numéro, qui 
sera aussi le dernier, afin de placer, sous 
les yeux de ses trois mille abonnés, les 
articles que j’ai publiés dans les trois 
derniers mois de 1940, qui ont, autant 
qu'aux jours où ils furent rédigés, leur 
actualité, et qui ont motivé la double 
décision d’interdiction prise contre le 
journal, mais au fond contre moi, et 
dont on trouvera le texte dans ma lettre 
du 8 décembre 1945, aux abonnés, publiée 
ci-contre (voir plus loin). 
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Si les abonnés du journal veulent bien 
se donner la peine de lire ou de relire 
ces articles, ils pourront aisément se 
rendre compte où se trouve la vérité, Je 
n’attends pas, et ne redoute pas non 
plus, le jugement des hommes, même 
celui des meilleurs amis du Relèvement 
social et de son supplément. Mes actes, 
mes écrits, mes longues épreuves et toute 
ma vie, sont là. Dieu me jugera. 

Je ne méprise pas le jugement des 
hommes, mes semblables, Je les connais, 
car j'en ai vus et entendus beaucoup, et 
de très près, et dans presque tous les 
pays du monde. Qu'ils soient blancs, 
noirs OU jaunes, ce sont partout mes 
frères. Ceux qui sont profondément 
mauvais, méchants, ne sont pas les plus 
nombreux ; il y en a beaucoup de lâches 
et pas mal de féroces, mais la plupart 
sont des indifférents, plus riches d’intel- 
ligence que de cœur, alors que d’autres, 
assez rares, Ont plus de cœur que de 
richesse d’esprit, A, de Musset, qui les 
connaissait bien auissi, a écrit que « {es 
indifférents sont d'excellents bour- 
eaux », | 

En enchainant la défense de la Vertu 
et de la Moralité publiques à la rigueur 
de son pharisaïsme pudibond, la censure 
officielle a marqué, d’un trait indélébi- 
le, son impuissance totale à relever la 
moralité humaine. Et le Gouvernement 
de Vichy, et les Gouvernements qui lui 
ont succédé, portent la plus grande part 
de la responsabilité des désordres actuels 
des mœurs publiques et privées. Car, on 
n’ose à peine l'écrire, la marée de l’im- 
moralité publique est infiniment plus 
profonde et plus étendue qu'aux jours 
lointains où Tomy Fallot, Louis Comte 
et moi-même avons pris le balai national. 

Voici ce qu'écrivait, dans « Carre- 
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four », François Mauriac, le 26 mars 
dernier : 

« La floraison et le succès des romans 
obscènes, à quoi nous assistons aujour- 
d’hui, marquent le stade avancé d’une ma- 
ladie qui est celle de la littérature roma- 
nesque en même temps que celle de la 
conscience, De ces romans-là, 11 y en eut 
toujours, mais ils se vendaient sous le 
manteau et n'avaient pas les honneurs 
du feuilleton de la critique officielle. Les 
voici promus, montés à la dignité des 
œuvres marquantes qui divisent l’opi- 
nion. » 

Et si nous jetons un regard sur ce 
qui se passe là où se voit l’immoralité 
dans ses désordres profonds, mais visi- 
bles, la raison frémit d’horreur et de 
honte, même dans les campagnes ; et 
quant à ce qui se passe dans les villes, il 
suffit de lire les journaux pour se rendre 
compte que les scandales les plus scan- 
daleux s’étalent au grand jour. On 
n’osera jamais révéler les horreurs et les 
crimes de la débauche des hommes, et 
la prostitution vénale des femmes. La cen- 
sure se couvrirait la face de honte ! 

En terminant ici mon œuvre publique, 
je tiens à rendre un juste hommage de 
gratitude reconnaissante aux deux Maïi- 
tres-Imprimeurs : l’Imprimerie Marcel 
Durand, de Bordeaux, et l’Imprimerie 
Coueslant, de Cahors, qui m’ont permis, 
avec tant de dévouement et de conscien- 
ce professionnelle, et avec tant de géné- 
reuse collaboration, de publier dix vo- 
lumes et plus de trente-cinq brochures 
et plaquettes diverses sortis de leurs 
presses, tout en publiant, de 1921 à ce 
jour, le Relèvement social et son supplé- 
ment l’Abolitionniste, 


E, POouURÉsY. 
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Mon dernier salut à la Censure 


Autrefois, sous la III° République, la 
censure était encore polie et convenable. 
Celle de Vichy a été pour moi injuste et 
féroce, d'une férocité hypocrite : elle m'a 
appliqué le bäillon, mais elle m'en a 
informé. La censure du Gouvernement 
provisoire, de même celle de la IV°, a 
maintenu le bâillon, malgré trois lettres 
recommandées adressées aux trois Mi- 
nistres responsables —— toutes trois res- 
tées sans réponses — leur demandant 
de rendre la Liberté à la Vertu et à la 
Moralité enchaînées : elle n'a pas eu le 
courage ni la loyauté de se montrer 
moins abjecte que la censure du Gouver- 
nement de Vichy. 

Que l'on veuille donc bien lire le texte 
qui suit et ce qui en est dit, dans ma let- 
tre du 8 décembre 1945, aux abonnés 
du journal, 


CORRESPONDANCE 


Présidence du Conseil, Commissarial 
général à l'Information, Service de la 
censure, n° 5.150, Paris, le 19 mai 
1940. 


MONSIEUR POURÉSY, Saint-Antoi- 
ne-de-Breuilh (Dordogne), 
L'effort que vous faites est hautement 
4 mens par tous les Français que 
préoccupe la question primordiale du 
relèvement de la morale dans notre pays. 
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Toutefois, la véhémence de vos arti- 
cles peut surprendre des censeurs qui 
veulent leur appliquer les consignes invi- 
tant à modérer le ton des polémiques. 

Pour l’avenir, je vous propose la solu- 
tion suivante : soumettre votre journal 
quelques jours à l’avance à la censure 
de Bordeaux, et s’il y a un échoppage 
que vous jugez exagéré, demandez à la 
censure de faire trancher le Cas d’ur- 
gence par le Service central de Paris. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression 
de mes sentiments distingués. — Minis- 
tère de l'Information, Contrôle des Infor- 
mations. Signé : Illisible. 











: UN 


Le Travail et la Pornographie 


Numéro de décembre 1940 qui a mo- 
tivé l'interdiction. 


I1 semble étrange d'associer ces deux 
termes pour en entretenir nos lecteurs. Is 
sont pourtant fonction active l’un de 
2 car la | ape et l’exploita- 
tion de cette denrée immonde deman- 
dent et exigent l'emploi de moyens ma- 
tériels énormes pour atteindre leur but, 
ainsi que des ressources considérables 
pour s'assurer de fabuleux bénéfices. 

Partout où se produit cette marchan- 
dise, il faut une main-d'œuvre impor- 
tante pour concrétiser, matérialiser les 
créations que des cerveaux malades et 
corrompus ont réussi à produire : typo- 
graphes, dessinateurs, ouvriers et oùvriè- 
res d'imprimerie, forces motrices, ma- 
Cchines, ateliers, moyens de transports 
divers et tout ce qui se rattache à Ja 
fabrication des machines, des bâti- 
ments, etc. Je puis citer ici une admi- 
nistration qui emploie où qui employait, 
Ü n’y à pas plus de cinq ans, environ 
3.000 travailleurs des deux sexes rien 
que pour acheminer, pendant quelques 
heures par jour, une centaine de ton- 
nes de … produits stercoraires ; et des 
wagons et des camions nombreux étaient 
nécessaires pour les pe er jus- 
» sù aux magasins et kiosques où devaient 

débiter aux clients a littérature et 

Des “milliers de tonnes de papier 
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ont été employées pour imprimer, noir 
sur blanc, ces publications qui, par cen- 
taines de milliers d'exemplaires par se- 
maine, portaient jusqu'au bout de la 
France, de ses colonies et des pays 
placés sous son protectorat, et jus- 
qu'aux confins du monde, des livres, 
des journaux illustrés, des cartes illus- 
trées, des documents d’une incontesta- 
ble obscénité, Des centaines de millions 
de francs ont été ainsi engloutis dans 
un abîime de stuprerie innommable qui 
a empoisonné des millions d’âmes et 
souillé, pour leur vie durant, des mil- 
lions de jeunes gens et de jeunes filles 
que l’inconduite, la débauche, la luxu- 
re, et souvent la prostitution, ont mené 
aux plus douloureuses défaillances. 

À ce monceau incommensurable d’or- 
dures pornographiques il faut ajouter, 
pour rester dans le vrai, tout ce que le 
théâtre, le music-hall, les lieux de dé- 
pravation publics et les innombrables 
films aussi pourrisseurs que les autres 
productions ont créé. 

Que de maux et que de ruines au- 
raient été évités si l’on avait eu le cou- 
rage, l'intelligence et la volonté de sup- 
primer, alors qu'on le pouvait, toutes les 
lamentables conséquences de cette abo- 
minable intoxication qui nous a fait 
tant de mal. Et que de bien, de progrès 
moral et d’amélioration matérielle et 
sociale de toutes sortes auraient pu être 
accomplis avec toutes ces ressources de 
toute nature, On reste honteux et confus 
rien que d'y songer. 

Il reste un verso à cette humiliante 
énumération. Se représente-t-on le temps 
perdu par des centaines de millions 
d'heures consacrées à la lecture de ces 
livres immoraux, de ces revues licen- 
cieuses, de ces contes pornographi- 
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ques, -de ces publications obscènes ? 
Tout cela laisse à l'esprit honnête et 
droit comme la vision infernale d’un 
enfer lubrique où des imaginations dé- 
moniaques se livreraient à un vagabon- 
dage immonde, 

La raison et l'intelligence ont de la 
peine à préciser ce que peuvent coûter, 
en valeurs de toutes natures, l’entretien 
et l'existence, des années durant, d’un 
pareil fléau. 

Les Consuls veulent rétablir et défen- 
dre les droits individuels, la noblesse et 
la fierté humaine française du travail. 
Il È est à souhaiter qu'ils parviennent, 
sans qu'il soit trop tard, à réaliser le 
départ, afin de ne pas compromettre 
l’arrivée ; mais il importe impérieu- 
sement d'arrêter net et de facon défi- 
nitive, sans idée de recul, 12 travail 
négatif, ruineux, criminel, stérile et 
malfaisant de tout effort créateur et 
consommateur de forces mises au 


service de l’immoralité, quelle qu’elle 


soit. Nous avons assez souffert de cette 
re immonde pour que l’on nous en 
débarrasse une fois pour toutes, si on 
veut sauver la race, la famille, ia Patrie. 
li faut restaurer le règne individuel, fa- 
milial, national de la vertu, car celle-ci, 
outragée, prend tôt ou tard sa revan- 
che et exige alors de terribles el parfois 
douloureuses rançons. 

Sommes-nous engagés dans cette voie 
qui peut nous conduire au but certain 
où les hontes et les scandaleuses défail- 
lances ne seront plus possibles qu'aux là- 
ches et aux efféminés, aux émasculés que 
le virus de la luxure aura contaminés à 
jamais ? Je voudrais, de toute la force 
de mon âme de Français, en être sûr, afin 
de regarder toujours plus haut et tou- 
jours plus loin pour discerner la venue 
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de ces temps nouveaux où, enfin, la 

arret la paix et la fraternité entre les 
ommes et entre les peuples re seront plus 

des phrases mais des réalités durables. 

Je croyais que les temps de se com- 
plaire dans l’ordure pornographique 
étaient à jamais révolus. Dans une 
correspondance récente, aussi précise 
qu’il y a deux ans, on me demande 
ce que je sais d’un film qui est an- 
noncé sur des affiches plus que dour- 
teuses avec son but moral ; elle me vient 
de la zone libre du Sud-Est ; une autre 
du Sud-Ouest me dit son inquiétude d2 
voir de 2 à 300 enfants devant des fils 
immoraux ; de la zone occupée, aux 
approches d’une très grande ville, un 
de mes correspondants, sur une carte 
familiale, m’écrit : « Ici, c’est pire que 
jamais. » 

Amour de la Famille, amour de la Pa- 
trie, amour du Travail, sainte et divine 
trilogie qui seule peut apporter, à cette 
pauvre humanité, les joies les plus légi- 
times, les plus nobles, les plus généreu- 
ses que la vie a la capacité de partager 
entre tous les hommes parmi tous les 

euples, dons de Dieu pour calmer leurs 
inexprimables douleurs quand s’accu- 
mulent tant de souffrances et coulent 
tant de larmes, puissiez-vous être recher- 
chées, désirées et acceptées par tous les 
hommes, 


E, PouRÉsy. 
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La Patrie et la Pornographie 


Numéro de novembre 1940 


Il est vraiment pénible d’avoir à 
accoupler ces deux termes : Patrie et 
Pornographie, comme il l’est d’avoir à 
mettre en regard la famille et la por- 
nographie. Je ne le fais que pour signa- 
ler, avec le plus de force possible, l’œu- 
vre néfaste de cette plaie honteuse et 
scandaleuse de notre civilisation et du 

progrès moderne. 

Si l'individu, quel sv soit son sexe, 
est fonction personnelle par sa valeur 
morale de la fonction sociale de la 
famille, sans contredit, la valeur de cel- 
le-ci sera utile et bienfaisante ou tout 
le contraire. Les dangers qui menacent 
l'individu menacent donc également la 
famille, Et si la Patrie est la famille 
agrandie, les mêmes dangers que court 
cette dernière atteindront inévitablement 
la Patrie elle-même. 

Depuis le vote de la loi du 29 juillet 
1881 sur la liberté de la presse, une 
Do abominable et inattendue 

Sie licencieuses a pris pied 

e sol de notre pays. Pour la combat- 

tre, il a fallu voter la loi du 2 août 1882, 
uis celles des 16 mars 1898 et du 

] avril 1908 ; et malgré la sévérité appa- 
rente de ces mesures légales, il n’a pas 
été possible de juguler l’hydre infâme 
qui continuait de jeter dans les âmes le 
venin mortel de la luxure par l’image, 
le texte, le roman, le conte, les écrits 
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les plus divers, sans oublier ni le théà- 
tre, ni les music-halls, ni les films ciné- 
matographiques. 

Sous l'influence ignoble et toujours 
grandissante de cette plaie suppurante 
et gangréneuse, le mal s’est étendu sur 
l'ensemble du pays ; et de lui s’est 
ensuite avancé jusqu'aux confins de 
l'univers, comme si cette pourriture 
innommable ne devait ses sources et 
ses moyens d'expansion qu'aux pres- 
ses françaises, à nos mœurs et à notre 
propagande. Les mercantis et les for- 
ans de la plume et du crayon ont bien 
tenté d’en faire porter la responsabilité 
à d’autres pays, à leur propagande chez 
nous, comme si nous n'y suflisions pas 
avec nos propres ressources. L’accu- 
sation n’était nullement fausse : les faits 
l’ont très largement prouvé. Mais le 
remède n’est jamais venu pour libérer 
notre réputation de la charge de cette 
néfaste et diabolique propagande. Nos 
lecteurs savent bien qu'ici nous n’avons 
jamais dissimulé nos responsabilités na- 
tionales, | 

La corruption des mœurs, la per- 
version des âmes, l’abaïrssement des 
intelligences et des caractères, la sté- 
rilisation systématique des âmes et des 
| corps de milliers d’individus est l’œu- 
vre immonde de la pornographie. Il ne 

devrait jamais être pardonné à ceux qui 
l'ont laissée s’accomplir sans lever le 
moindre doigt pour la réprimer eflicace- 
ment, énergiquement et définitivement. 
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} On le pouvait si l’on avait eu le courage 

| de le vouloir. 

Pendant plus d’un demi-siècle, des 

} milliers de bons Français se sont dé- Ë 
! voués pour obtenir le respect et l’ap- 4 
plication des lois qui protègent les bon- L 
nes mœurs, sans y parvenir ; d'autres Î 
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sont morts à la tâche ou s’y sont usés 
prématurément ; d’autres encore sont 

rtis découragés en abandonnant le ba- 
ai, impuissants à le manier utilement. 
Mais tous ont voulu une France propre, 
une France saine, une France noble, 
purifiée de cette sentine de pourri- 
tures qui s’étalait dans sa littérature, 
au théâtre, au cinéma, et jusque sur la 


voie et dans la vie publiques du pays. 


Cela va-t-il continuer, ou cela doit-il 
continuer ? 

Nous savons, par une expérience 
personnelle qui porte sur plus de qua- 
rante années d'action publique contre 
la montée de cette ordure, que la ra- 
cine de ce mal est profondément 
plongée dans le sol de notre pays, et 
qu'il y faudra de rudes nettoyages pour 
l'en débarrasser. 

Nous n'avons rien à attendre de la 
presse pour en faciliter le démarrage 
ni pour accélérer l'assainissement gé- 
néral. Actuellement encore, la presse 
parisienne, comme celle de la provin- 
ce, pousse l'indifférence à l’égard de ce 
fléau jusqu’à la complicité, sinon à la 
complaisance la plus bienveillante. Ce 
sont les journaux qui furent autrefois 
les plus acharnés contre nous qui, aujour- 
d'hui, sont animés d’un accès de ver- 


tuisme aussi nul qu'affligeant. On dirait, 


en vérité, que ces faux Tartufes ont dé- 
couvert les lois morales, leur valeur, leur 
force et leur vertu, et que tous ceux qui 
ont lutté pour éviter à la Patrie cette 
inqualifiable souillure ne sont que des 
Tartufes, comme ils se plaisaient tant à 
les désigner avant la défaite ou avant 
leur superficielle conversion morale. 

Si l’on veut réellement débarrasser 
la vie et la voie publiques de notre 
pays de la gangrène pornographique, 
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il faut de toute nécessité agir avec 
une énergie farouche, sans la moindre 
circonstance atténuante : il y va de 
l'honneur et de la vie même de la na- 
tion. Notre réputation a été assez long- 
temps et assez gravement compromise 
et faussée par les soudards et les forbans 
des vices abjects, qui nous ont laissés 
sans foi, et parfois sans courage, devant 
un idéal douteux. 

Il faut en finir, une fois pour toutes, 
avec cette fange immjonde qui pourrait 
prendre l'allure d’une décadence irré- 
médiable. 

Les millions engloutis dans cette mal- 
propre industrie, dans ce commerce 
insane des productions  stercoraires, 
ne sont encore que la moindre perte 
au milieu de la déroute ; mais les intel- 
ligences devenues stériles, les caractè- 
res abaissés, les consciences atrophiées 
par le suintement continu de cette lè- 
pre aphrodisiaque, les valeurs spiri- 
tuelles anéanties à jamais dans le gouf- 
fre de cette brutale sensualité, maladive 
et corruptrice, nous ont trop coûté pour 
que l’on ne porte pas un coup mortel à 
cette perversion générale de la moralité 
de notre Patrie. 

Que ceux qui ont la charge et la res- 
ponsebilité du pouvoir actuel veuilleit 
bien s’en souvenir. 


E. POURÉSYx. 
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La Famille et la Pornographie 


Numéro d'octobre 1940 


La presque totalité des journaux et 
des revues s’efforcent de montrer tous 
les avantages que le pays peut et doit 
retirer de la famille française ; mais 
peu d’entre eux s’attaquent aux enne- 
mis qui réussissent à la miner ou à 
la frapper de stérilité. Seuls, les jour- 
naux spécialisés dans la défense de la 
famille s’attachent à montrer les dan- 
gers que lui font courir ceux qui ne 
voient en elle qu’un moyen d'assurer 
la érité de l’ensemble de la na- 
tion ; il y a même des célibataires en- 
durcis qui prônent la famille tout en 
vivant en parasite de la famiile et en 
marge du mariage. Des maïitresses, des 
femmes d'attente, c’est la règle ; puis, 
quand sonne l’heure du repos ou de la 
satiété, on « fait une fin », sa « fin » ; 
mais on est proprement vidé de sa subs- 
tance vivante, et le mariage ne devient 
lus, souvent, qu'une infirmerie de séni- 
ité prématurée. 

Si l’on veut que les deux éléments 
essentiels de l’union conjugale  for- 
ment un ménage assorti, heureux, un 
foyer fécond, harmonieux et utile au 
pays, il est indispensable que les deux 
individus qui le constituent y viennent 
ersonnellement en possession de toutes 
es énergies physiques, morales et intel- 
lectuelles — j'ajoute : et religieuses, 
dont ils peuvent disposer pour fonder 
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une famille, leur famille. Si la femme 
seule est saine et vigoureuse, l’équilibre 
familial sera instable ; si l’homme seul 
est sain et vigoureux, le même équilibre 
sera également instable ; et le tout peut 
chavirer rapidement et irrémédiable- 
ment. 

D’après Drummond (L’'Evolution de 
l'homme), la famille humaine est bien 
physiquement,  psychologiquement et 
moralement le chef-d'œuvre de l’évolu- 
tion. Elle seule est dépositaire et créa- 
trice des forces morales et spirituelles 
qui peuvent assurer l'existence et le 
progrès du monde. 

Tout homme et toute femme ont donc 
le devoir primordial de collaborer acti- 
vement au progrès de la famille fran- 
çaise, 

La cellule familiale ne sera jamais 
que ce que seront individuellement les 
deux sujets qui ont pris la résolution 
de la fonder ensemble, Hors de là, 
tout est à redouter, IL est donc indis- 
pensable, selon nous, de préserver et 
de protéger ice capital si précieux 
qu'est l'enfant, l'adolescent, le jeune 
homme et la jeune fille qui seront, 
le moment venu, candidats au mariage, 
Or, ce capital est sans cesse mis en 
péril par les ennemis de la famille ; 
et ces ennemis de la famille, les lecteurs 
du Relèvement social sont depuis long- 
temps fixés sur leur caractère et leur 
danger. Dès sa fondation, ce journal 
s’est attaché à défendre la famille 
contre toutes les formes que l’immora- 
lité peut prendre pour la menacer 
et pour la corrompre. Il n’est se inu- 
tile d’y revenir puisque, après tou, 
ces ennemis ne sont pas encore abat- 
tus. Le seront-ils même un jour pro- 
che ? En ce moment, on représente à 
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Paris une comédie que nous avons dé- 
noncée ici, il n’y a pas longtemps 
« Nous ne sommes pas mariés », qui 
est bien la plus perverse saleté que 
l'on puisse citer contre la famille. On 
y ajoute, toujours à Paris, « Phi-Phi », 
autre opérette à la cantharide pour 
rafraichir des vigueurs séniles, On se 
demande ce qu’une telle littérature a à 
faire au moment où l’on veut restaurer 
la famille, dans la douloureuse situa- 
tion où se trouve la France. 

Pour préserver et protéger ce qui 
doit constituer la famille, il faut à 
tout prix assainir la vie et la voie pu- 
bliques, débarrasser sans réinission le 
cinéma de tout ce qui peut fausser et 
souiller la moralité de la jeunesse, la 
pureté de l'enfant, l'idéal de l'adulte, 
qui doit, lui aussi, être protégé, 

Il faut qu'il en soit de même du théà- 
tre, du music-hall, de la littérature pro- 
prement dite, et de la presse illustrée ou 
non. 

Depuis quelques années, le nudisme 
est devenu dans notre pays un véritable 
mal public, étalant la plus inqualifiable 
indécence, allant jusqu’à l’obscénité, aux 


regards de tous les passants honnêtes, à 


la campagne comme aux plages et jus- 
que sur les tréteaux des cafés-concerts. 
1 la guerre nous guérit ow nous débar- 
rasse de ce scandaleux fléau, :il faudra 
lui en savoir gré, car le péril était à son 
comble et risquait de faire rouler ce 
pays à une décadence irréparable. 

La pornographie, sous ses formes si 
diverses et si variées, est un mal abso- 
lu, un mal en soi ; elle est un danger 
public, qui s’insinue ou s’étale effron- 
tément, jetant le trouble et la tenta- 
tion dans les âmes qui ne sont pas 
entièrement armées pour lui résister 
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ni pour se dérober à son influence sa- 
tanique. Il faudra, une fois de plus, 
que les pouvoirs publics prennent à 
son égard des mesures sévères si l’on 
ne veut pas compromettre les efforts 
que les familles entreprennent pour pré- 
server l’âme de leurs enfants, 

Cet assainissement obtenu par l’ac- 
tion légale et régulière des pouvoirs 
publics, ce nettoyage de la vie et de la 
voie publique assuré, il faudra aller 
plus loin et enseigner à la jeunesse les 
vrais principes qui doivent animer et 
inspirer ceux qui prétendent au devoir 
autant qu’au droit de fonder une fa- 
mille. Qu'il n’est pas juste, qu'il ne 
saurait être juste, pour un moment 
de douteux plaisir sexuel, en dehors 
du mariage, de gâcher la vie d’une 
jeune fille, d’en faire une femme ga- 
lante, une prostituée, et de son enfant 
un paria parce qu'il sera un bâtard. 
Donc, pour fonder une famille bheu- 
reuse et féconde, le jeune homme et 
la jeune fille doivent arriver au mariage 
en pleine possession de leur intégrité 
sexuelle. C'est la condition essentielle 
d'une harmonie conjugale sans laquelle 
le bonheur et la joie de la vie ne seront 
pas complets au cours de l’existence en 
commun que doivent vivre deux époux. 


E. POUREÉSY. 


Texte important 
de la lettre imprimée 
adressée à un millier d'abonnés 
St-Antoine-de-Breuilh, le 8 décembre 1945 
CHER ABONNÉ, 
Depuis Ia libération, de nombreux 


abonnés me demandent pour quels mo- 
tifs le < Relèvement social » n'a pas 
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repris sa publication, comme tant d’au- 
tres journaux et revues hebdomadaires. 
A la suite d’une double enquête de la 
Gendarmerie cantonale, nécessilée (7?) 
par suite de changement d'imprimerie du 
journal, le Vice-Président du Conseil 
m'adressa la lettre suivante : Etat Fran- 
çcais, JL/OLG. Paris, le 8 décembre 1940. 
« J'ai le regret de vous faire c5nnaître 
que j'ai décidé d'interdire la parution 
du « Relèvement social » et de l « Abo- 
litionniste », en raison du caractère que 
présentent ces publications. » 

Le 24 décembre, en réponse à cetic 
interdiction, non motivée, j'ai adresse 
au Chef de l’Etat Français une protes- 
tation lui exposant les services que le 
« Relèvement social » avait rendus, en 
même temps que moi-même, par les 
conférences d'éducation morale faites 
aux soldats pendant 20 années consécu- 
tives, et de revenir sur cette iuterdic- 
tion. À cette protestation, la Presidence 
du Conseil de l'Etat Français, Informa- 
tion-Presse-Censure, me fit la réponse 
suivante : Vichy, le 27 janvier 1941, Ze 
Secrétaire général à l'Information à M. 
le Directeur du « Relèvement social », 
Saint-Antoine-de-Breuilh : « Monsieur le 
Directeur ! En réponse à la lettre que 
vous avez adressée le 24 décembre 1940, 
à Monsieur le Maréchal de France, Chef 
de l'Etat Français, j'ai le regret de vous 
faire connaître que la mesure qui a 
frappé le « Relèvement social > et son 
supplément l « Abolitionniste x, ne sau- 
rait être rapportée. 

« Le caractère fâcheux de ces deux 
publications réside dans le fait que sous 
prétexte de réprouver notamment la 
prostitution et la pornographie, elles ont 
fait avec persistance un étalage déme- 
suré de toutes les questions relevant de 
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l’immoralité publique. Cette. maniere 
détournée d'exciter un intérêt dans cer- 
täins esprits ne saurait étre tolérée. 
Veuillez agréer, Georges PORTMANN. » 


A cette nouvelle et outrageante inter- 
diction pour ma femme, pour mes col- 
laborateurs, pour les 3.000 abonnés et 
moi-même, signée d’un sénateur, profes- 
seur de Faculté de médecine, je fis par- 
venir, le 8 avril 1941, une seconde pro- 
testation au Chef de l’Etat Français, en 
conclusion de laquelle je déclarais : Les 
deux revues incriminées ne “peuvent 
avoir « fait avec persistance un étalage 
démesuré de toutes les questions rele- 
vant de l’'immoralité publique », puis- 
que les numéros d’octobre et de novem- 
bre ont été publiés conformément aux 


visas de la censure locale. Et s’il y a 


lieu de « regretter cette persistance d’un 
étalage démesuré », la faute ou Ia res- 
ponsabilité doit remonter uniquement à 
la censure qui avait tout pouvoir et toute 
liberté pour échopper tout ce qui pou- 
vait « exciter un certain trouble dans les 
esprits ». Or, elle n’a rien échoppé et ne 
m'a même pas averti Ces deux numé- 
ros doivent donc être mis totalement 
hors de cause. En conséquence, le nu- 
méro de décembre, qui n’a pas été 
échoppé par la censure, ni publié, ne 
peut à lui seul constituer « le fait déta- 
ler de façon démesurée et avec persis- 
tance toutes les questions relevant de 
l’immoralité publique ». J'en conclus 
que la décision de la censure manque de 
base et qu’elle est injuste à mon égard. 

À cette lettre, aucune réponse n’a ja- 
mais été donnée. Si le Secrétaire géné- 
ral à _l’Information avait été aussi cou- 
rageux que pudibond, il m’aurait envoyé 
deux policiers qui eussent été chargés 
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d'une autre mission que celle d'enquête, 
confiée aux deux gendarmes cantonaux. 

En présence de telles décisions d’auto- 
rité, insister me parut inutile. J'avais 
cru, de très bonne foi, que le « Relève- 
ment social » et son supplément 
l « Abolitionniste » pouvaient continuer 
de paraître dans la situation grave et 
douloureuse où se trouvait la France, et 
que la vertu, la moralité publique, le 
respect de la femme devaient être défen- 
dus ; et, aussi, que la lutte contre l’im- 
moralité publique, la réglementation de 
la prostitution, l’alcoolisme, le jeu, la 
Loterie nationale, le taudis devait conti- 
nuer, comme le « Relèvement social » 
le faisait avant la guerre, pendant la 
guerre et au cours de l’armistice, Il ne 
devait pas y avoir d’armistice pour les 
ennemis de la Patrie, ni pour l’autre non 
plus. Le Gouvernement de Vichy en a 
décidé autrement. Et je le regrette pour 
me Mais il en porte seul la responsabi- 
ité. 

De cette situation, pleine de difficultés 
pour moi, je fis part à mes collabora- 
teurs et les mis au courant régulière- 
ment. Plusieurs d’entre eux intervinrent 
à mon insu, d’autres contre ma volonté, 
auprès du Gouvernement ; d’autres, 
même de l'étranger, me proposèrent 
d'agir directement auprès du Chef de 
l'Etat. Je refusai nettement, à une seule 
exception près ; et je n’eus pas à m'en 
louer. 

Le 14 février 1941, je recevais d’un 
abonné la lettre dont je cite le :exte (clle 
vient d’un Ministre) : « Monsieur. Je 
n'informe des raisons qui ont molivé 
l'interdiction du journal de M. Pourésy. 
Connaissant depuis longtemps M. Pou- 
résy et lapprouvant, j'ai l'intention 
d'appuyer ses efforts selon les directives 
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du Chef de l'Elat. » Et cette intervention 
n'eut pas plus de suite que les deux mien- 
nes. Quelques mois après cette interven- 
tion officielle, le Commissaire général à 
la Famille me demanda « dans quelles 
conditions je reprendrai la publication 
du « Relèvement social >» et de son sup- 
plément l « Abolitionniste ». Par lettre 
du 9 février 1942, je réponds : Je suis 
disposé à reprendre la publication du 
« Relèvement social » et de son supplé- 
ment }’ « Abolitionniste >» aux mêmes 
conditions, dans le même esprit et avec 
le même programme qu'avant l’interdic- 
tion dont ces deux publications ont été 
l’objet. Le 28 mars suivant, une lettre du 
Secrétaire d'Etat à l'Information m'e de- 
mande de lui adresser les documents 
concernant l'interdiction du journal. Un 
dossier complet est envoyé à Vichy. 
Trois mois se passent et pas de réponse. 
J'écris, à mon tour, demandant que si 
l’on ne veut pas lever l’interdiction, que 
l’on me retourne mes documents, Par 
retour, 6 juillet 1942, le Secrétaire d’Etat 
me dit n'avoir jamais reçu le dossier 
demandé. Je redouble l’envoi d’un dupli- 
cata. Et, le 23 juillet, je reçois, sous pli 
recommandé, la réponse suivante : 
« S.D/I.T.C-13-826, Monsieur Pourésy, 
Saint-Antoine-de-Breuilh, J'ai bien reçu 
votre lettre du 15 juillet, ainsi que les 
pièces jointes. Tout en reconnaissant le 
but louable que vous poursuivez, je ne 
puis, en raison des difficultés actuelles 
de réapprovisionnement en papier, vous 
autoriser à reprendre la publication du 
« Relèvement social » et de son supplé- 
ment l « Abolitionniste », Le Directeur 
des Services de presse. » Cette réponse 
arrivait ici le 27, mais le 25, au matin, 
je recevais la visite d’un haut fonction- 
naire de la Sûreté, qui venait pour 
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m'identifier de nouveau ; et me prenant 
du jour de ma naissance, il nota toutes 
les principales étapes de ma vie publi- 
que jusqu’au moment de notre rencon- 
tre dans mon cabinet, L’entrevue dura 
deux heures, et n'eut pas d’autre solu- 
tion ; la réponse de la censure était 
déjà partie de Vichy, quand je reçus la 
visite inattendue. Ceci termina mes rap- 
ports avec le Gouvernement de Vichy. 

Le 1*° mars 1943, quinze jours après 
la mort de ma femme, la ligne de démar- 
cation ayant été ouverte aux lettres et 
aux colis postaux, je fis parvenir aux 
1.500 abonnés de la zone occupée (Alsa- 
ce-Lorraine exceptée) les numéros d’oc- 
tobre et de novembre 1940, que j'avais 
conservés pour eux et qui n'avaient pu 
leur faire parvenir au moment de la 
publication du journal. 

En vue de reprendre la publication in- 
terrompue pendant quatre années, et 
pour me conformer aux informations 
officielles publiées dans la presse régio- 
nale, j’ai adressé une demande au Direc- 
teur de l'Information régionale à Tou- 
louse, le 15 septembre 1944. Une for- 
mule à remplir me fut aussitôt envoyée ; 
le 18 octobre, elle partait pour Toulouse ; 
et, le 27 novembre suivant, n'ayant rien 
reçu, je demande au Directeur régional 
si je peux faire paraître les deux revues 
ou si je dois attendre sa réponse. Sans 
réponse, j'écris au Ministre de l’Informa- 
tion, en lui signalant le silence de Tou- 
louse, Sans réponse du Ministre, après 
trois mois d'attente, j'écris au Président 
de la Commission de l'Information à 
l’Assemblée consultative, qui me conseil- 
le de me mettre de nouveau en rapport 
avec la Direction régionale de Toulouse, 
ce que je fais le 5 juin. Par retour du 
courrier des formules nouvelles à rem- 
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plir, six fois plus qu’en octobre 1944. 
lles repartent pour Toulouse le 12 juin ; 
depuis aucune réponse ne m'est encore 
parvenue. Le 6 juin, une seconde lettre 
est adressée, sous pli recommandé, au 
nouveau Ministre de l'Information, et le 
22 septembre dernier, n’ayant rien reçu 
à cette seconde supplique, j’envoie une 
dernière lettre au Directeur régional de 
Toulouse pour lui rappeler qu’une année 
entière s’est passée sans que j'aie pu 
obtenir la moindre décision concernant 
ma demande de reprendre la publica- 
tion du « Relèvement social ». Le Gou- 
vernement de Vichy m’a appliqué un 
bâillon. Le Gouvernement provisoire de 
la République me le maintient inflexible- 
ment. | 

La vertu, la défense de la moralité 
publique, le danger du désordre des 
mœurs sont aussi absents des harangues 
officielles que dans les programmes poli- 
tiques des dernières élections  légis- 
latives. 

Cher abonné, veuillez conclure à votre 
tour, Pour moi, je reste fidèlement atta- 
ché à mon devoir envers mon pays. Sen- 
timents fidèlement dévoués. 





E. PouRrésy. 
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Mon dernier Message 


" 


Vaincu par l’âge, par l'usure de la 
machine humaine, mais ni découragé, ni 
moins ardent pour l'idéal de toute ma 
vie, ni, pour le moment, diminué dans 
mes moyens intellectuels, je suis contraint 
de déposer les armes, autrement dit, de 
cesser mon action publique. 

Je remercie, ici, tous ceux qui, de 
près ou de loin, m'ont aidé à accomplir 
mia longue et lourde tâche, soit au ser- 
vice de la Ligue française pour le relève- 
ment de la moralité publique, soit au 
service du Relèvement social et de l’Abo- 
litionnisme et à la Fédération des Socié- 
tés contre l’immoralité publique. 

Je ne demande pardon à personne, 
n’ayant jamais eu ni l’intention ni la 
volonté de blesser ou de nuire à qui que 
ce soit, La muse du poète, lui conseil- 
lait, « à défaut du pardon, de laisser 
venir l'oubli ». J'ai toujours pardonné, 
même avant le repentir, mais pour 
l'oubli, j'ai une implacable mémoire qui 
me fait porter souvent de bien douloureux 
fardeaux: et comme il est plus facile de 
mourir que de vieillir, il est aussi plus 
facile de pardonner que d'oublier. 

Je suis seul, je vis seul, accomplis- 
sant humblement, tant que je le pourrai, 
tout mon travail de ménage ; et s'’impro- 
viser cuisinier, valet de chambre, laveur 
de vaisselle, laver son linge, repriser 
ses chaussettes à 84 ans, c’est tout de 
de même un apprentissage un peu 
tardif ! 


RE. de 


La vie de luttes que j'ai dû vivre si 
longtemps m’a profondément vieilli. J’ai 
trop combattu, trop vu et trop su de tris- 
tes choses ; et néanmoins j'ai éprouvé 
les joies les plus nobles, les plus saintes 
de la vie morale et de la vie spirituel- 
le, car, plus d’un demi-siècle durant, j'ai 
semé librement et publiquement tout ce 
que mon cœur d'homme renfermait de 
Bonté, de Vérité, de Justice et de Liber- 
té, pour être utile aux autres. De cela, 
aussi, fidèle à mon idéal et à ma voca- 
tion, j'ai le devoir et le droit d’être 
fier. 

J'ai tenté, au long de mon exis- 
tence, de m'ouvrir à tout ce que peut 
apporter la vie, le travail et le devoir, du 
dehors ‘comme du dedans de ma 
conscience ; et j'ai essayé de faire jail- 
lir, autant qu’il est possible à un être 
humain, l’amour de toute ma vocation. 

Devant le cercueil de M. Louis Comte, 
en présence de sa Famille, de sa Parois- 
se, des Pasteurs, du Préfet de la Loire, 
du Conseil municipal de la Ville de 
Saint-Etienne, j’ai gravement déclaré que 
je resterais fidèle à l’idéal de la Ligue 
française pour le relèvement de la mora- 
lité publique et au programme et à l’ac- 
tion publique du Relèvement social, 
fondé par M. Louis Comte, Je m'’accorde 
cette justice que je ne crois pas avoir 
trahi ma promesse. 

Au cours de ma vie, j'ai subi bien des 
épreuves : deuil filial, deuil fraternel, 
deuil paternel, deuil conjugal, deuils 
d'amis bien chers ; et, maintenant, je 
porte mon propre deuil, me sachant 
mort ou mourant au sein de nombreux 
cœurs que je croyais des cœurs amis. Je 
ne me plains pas ; je constate ; mais si 
« Seul le silence est grand », il faut, 
comme le loup mourant, « souffrir et 
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mourir sans parler ». Il en est temps, 
car tout ce que mes mains ont touché 
est tombé ou tombe en poussière ; et je 
sens que la bienveillance et l’amitié, la 
sympathie et aussi la pitié me trahis- 
sent ou m’abandonnent peu à peu. 

« Etre méconnu même par ceux qu’on 
aime, c’est la coupe d’amertume et la 
croix de la vie, Toujours espérer, com- 
me Dieu ; toujours aimer, c’est là le 
devoir. >» — F.-H. AMIEL. 

Avant de finir, je veux, ici, exprimer 
ma plus vive et ma plus profonde recon- 
naissance, à trois hommes, que j'aurai 
le courage de nommer : ce sont trois 
vieux et très fidèles amis des bons et des 
mauvais jours : le docteur Paul Koenig, 
de Colmar, qui a su m’avertir à temps 
et en termes aussi autorisés qu'énergi- 
ques, et en ami, que je devais m’arrêter 
immédiatement, si je ne voulais pas suc- 
comber brusquement à la tâche. Ft cet 
avertissement m'a permis de vivre en- 
core 18 années de plus, de travailler et 
de servir mon pays. 

M. Maurice Perrin, Professeur à la 
Faculté de Médecine de Nancy, prési- 
dent du Comité nancéien de vigilance 
— que j’ai fondé en 1907 — et M. Nogier, 
Professeur à la Faculté de Médecine de 
Lyon, président de la Section lyonnaise 
de la Ligue française pour le relèvement 
de la moralité publique — une des plus 
anciennes Sections de la Ligue —, tous 
deux ont été, pendant les années d’obscu- 
rité et d'inquiétude, des amis fidèles, 
dévoués et généreux du Relèvement social 
et de son Rédacteur. Ils ont fait tout ce 
qu’il leur était possible pour relever le 
journal, et son supplément, de la hon- 
teuse interdiction qui l’a frappé. Et ils 
l'ont fait avec autant de courage que de 
désintéressement, 

E. PouRÉsY. 
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Trois hommes, encore, doivent avoir 
ici leur place, mais ceux-ci sont de l’au- 
tre côté du voile. Ce sont Albert Rôdel, 
qui, de ses deniers et de sa foi morale et 
patriotique, m'a presque poussé, porté, 
pour aller plus vite, aux conférences 
d'éducation morale militaires. M. Jules 
Siegfried, Doyen de la Chambre, qui 
m'a conduit jusqu’au Cabinet Clemen- 
ceau pour soutenir ma demande, qui 
était aussi la sienne, de faire des confé- 
rences morales aux soldats, aux élèves 
des Ecoles Normales, des Ecoles de 
Commerce, d'Enseignement technique, 
des Arts et Métiers et d’Horlogerie. Et 
M. Eugène Buhan, Sénateur de la Gi- 
ronde, qui m’a fait asseoir à la table, à 
sa droite, de la Commission extra-parle- 
mentaire pour la réforme des lois répri- 
mant les outrages aux bonnes mœurs, 
afin d’exposer à cette Commission la 
gravité de la propagande pornographi- 
que et le moyen légal de la juguler, Ces 
deux nobles Parlementaires m’ont ho- 
noré de leur confiance et aussi de leurs 
confidences. J’exprime ici, à leur digne 
mémoire, ma plus respectueuse grati- 
tude, 

E, PouRÉsY. 
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Tribune Personnelle 


Le 15 juin 1940, le Gouvernement 
Français réquisitionnait ma maison, mon 
domicile légal, de Saint-Georges-de-Didon- 
ne, pour y abriter des familles évacuées 
du Nord, par suite de l'invasion alle- 
mande, Nous devions nous y réinstaller 
le 17, soit le lendemain. Et cette réquisi- 
tion était faite sous la menace d’enfon- 
cer les portes au cas où je refuserais les 
clefs, Nous étions à St-Antoine-de-Breuilh 
et nous nous sommes exécutés, ma fem- 
me et moi, 

Le 1°" août, les Allemands, d’accord 
avec l'Etat Français, faisaient partir les 
évacués, et la maison était occupée par 
un mess d'officiers. Cette occupation a 
duré jusqu’au jour où les troupes alle- 
mandes furent chassées par les Forces 
Françaises. Mais, au cours de l’occupa- 
tion, les 16 pièces de la maison ont été 

lus ou moins pillées, les meubles, pour 
a plupart, enlevés et expédiés soit en 
Allemagne, ou ailleurs. Avant d’aban- 
donner la maison, les occupants mirent 
dehors ce qui pouvait encore mériter 
d'échapper à sa destruction, car l'ayant 
bourrée d’explosifs, ils la firent sauter : 
ce fut la dernière des maisons d’habita- 
tion occupées par eux. 

Ce qui prouve bien que cette maison 


a été intentionnellement et volontaire- 


Link détruite, par une sauvagerie cri- 
minelle, c’est que celle de mon voisin le 
plus proche — réquisitionnée par les 
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Allemands en novembre 40 —— et située 
en face, à 8 mètres de distance, ne l’a 
pas été. Dans ma petite bibliothèque se 
trouvaient le portrait d’un Général fran- 
çais qui avait battu les Allemands en 
1914-18, et un gros volume dans lequel 
le fameux manifeste des 93 intellectuels 
allemands, qui approuvaient la guerre 
contre la France, était très sévèrement, 
implacablement jugé par un homme qui 
connaissait bien les auteurs de l’agres- 
Sion. Le corps des officiers allemands 
y était aussi plus que sévèrement stigma- 
tisé. Je crois fermement que ces deux 
choses ont davantage déterminé la réso- 
lution aussi stupide que criminelle de 
cette destruction, que l’obstacle de ma 
maison sur leur ligne de tir. 

C’est ainsi que le fruit légitime de 
cinquante années de travail, de sacrifi- 
ces personnels, d’économies pénible- 
ment faites, a été anéanti férocement. 
Cinquante années de souvenirs doulou- 
reux et bénis de notre vie conjugale, fa- 
miliale et sociale, ne sont plus que des 
souvenirs, 

C'est là que je venais me reposer et 
me recueillir entre mes longues et fati- 
gantes tournées de conférences, pendant 
27 années, avec ma femme et notre 
enfant ; c’est là que nous comptions 
finir nos jours quand la vieillesse ou les 
infirmités auraient fait cesser notre 
activité terrestre, C’est dans cette maison 
consolatrice qu'ont été rédigés et 
conçus la plupart de mes ouvrages et de 
mes brochures. Et c’est là, aussi, que de 
très nombreux amis de la Ligue, du 
Relèvement social et de mon travail 
social, moral et religieux venaient 6e 
recueillir ; car nous y avons accueilli 
des amis de partout : il en est venu de 
Paris, de Strasbourg, de Lyon, de Saint- 
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Etienne, de la Dordogne beaucoup, de 
l'Algérie, des extrémités de la France. 
J'y ai même reçu un Inspecteur général 
des Services d'Hygiène du Ministère de 
l'Intérieur pour me demander quelles 
mesures administratives à prendre pour 
combattre les maladies vénériennes. 

Il était venu à moi réglementariste, il 
est reparti abolitionniste et souscripteur 
de la Mission Pourésy. Le délégué géné- 
ral des Messageries Hachette y est venu 
également pour s'entendre avec moi sur 
les moyens légaux de faire cesser la 
propagande pornographique dans les 
bibliothèques das gares et dans les kios- 
ques à journaux. Il est reparti souscrip- 
teur de la même mission et abonné du 
Relèvement social. 

C’est de ce foyer anti-nudiste qu'est 
partie la campagne contre les exhibitions 
du nudisme sur la plage et dans les 
scandaleux camipings des Dunes et de la 
forêt. On n’ose pas dire ici tout ce que 
ces exhibitions révélaient de hontes, de 
souillures des âmes et de bassesse des 
caractères, Les femmes perdaient toute 
pudeur et les hommes aussi, C’est dans 
ce paisible foyer que nous avons passé 
las deux soirées les plus pénibles peut- 
être de notre vie, à Saint-Georges. C'était 
en août 1938, le nudisme battait son 

lein ; les pouvoirs publics locaux s’en 
aisaient presque les complices. Et, bien 
entendu, j'étais la « Tête de Turc » pour 
tous, Dans les propriétés privées, les nu- 
distes s’y dissimulaient dans leur inté- 
grale dépouille, Je ne vais pas plus 


nous étions paisiblement assis, ma fem- 
me et moi, dans notre salle à manger, 
volets fermés, une grêle de pierres sou- 
tenue de vociférations sauvages, s’abat- 
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tait sur notre maison. Un groupe de 
jeunes gens et de jeunes filles, pour s’as- 
surer que c'était bien la demeure de 
M. Pourésy, en avait obtenu l'affirmation 
de mon excellent voisin, le Docteur T. 
Bien entendu, pour ma femme, cette atta- 
que nocturne était troublante, pas pour 
moi, car les tenanciers de maisons de 
tolérance m’en ont fait voir et entendre 
de pires. Le lendemain, mon voisin, qui 
avait entendu le hurlement de Ja 
bande, me mit au courant ; et dans la 
journée, il apprit au tennis, non loin de 
chez moi, que le groupe devait renouve- 
ler Ja scène, Effectivement, ce même 
soir, les vociférations redoublèrent, sans 
la grêle de cailloux : le Docteur, averti, 
se tenait sur le pas de sa porte, revolver 
en poche, et serait intervenu, cette fois. 
Mais il m'’apprit qu'il savait avec cer- 
titude, pour la moitié de ces apaches, 
ce qu'ils étaient, et me nomma ceux 
qui représentaient l’autre moitié : l’en- 
semble de cette jeunesse si ardemment 
nudiste assistait régulièrement aux mes- 
ses et les autres faisaient la collecte, 
dans les rangs, au Temple, le diman- 
che, où, sans le savoir, je déposais mon 
offrande dans la bourse qu’ils me ten- 
daient. 

Ce sont là des souvenirs que l’on aime- 
rait oublier. 

Ce n’est pas tout. Cette maison dé- 
truite, je l’ai revue, le 1*° octobre 1945, 
soit près de 9 mois après sa destruc- 
tion ; mais le lendemain même de la 
libération de la localité, avant le 15 jan- 
vier, mOn voisin le plus proche, dont 
la maison a été gravement endommagée 
par l’explosion de la mienne, y avait 
encore vu des meubles dans le jardin, 
notamment une armoire à glace, des 
tables et des parties de grandes portes. 
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En juillet 1945, il y avait encore beaucoup 
d’objets utilisables ; j’ai touché de mes 
mains les restes, lors de ma visite pré- 
citée. Le 22 avril 1946, quand j'ai pu y 
retourner, il n’y avait plus que trois tas 
de pierres et de moellons parfaitement mis 
en ordre par la reconstruction, mais 
ces pierres, ces moellons et ces mor- 
ceaux de fers tordus, ce n’était plus à 
moi, mais à notre grand maître l'Etat. 
Je n’ai plus une pierre pour reposer ma 
vieille tête. Un seul objet a été sauvé de 
ce désastre volontaire : un des occu-- 
pants, avant de faire sauter l’immeuble, 
avait déposé, dans le jardin, le portrait 
de Madeleine à 15 ans ; trois mois après 


cette explosion, une dame qui me con- 


naissait, visitant les lieux, le rapporta 
chez elle et me le remit, avec le cous- 
sin qui l'avait protégé contre l’explo- 
sion et le mauvais temps. C’est tout ce 
qui me reste de Saint-Georges, de ma 
maison et de son mobilier. | 

Et maintenant, la fin. L'Etat m'a versé 
régulièrement l'indemnité de réquisition 
de mon immeuble, pendant toute l'oc- 
cupation. Au lendemain de la libération, 
le Préfet m'avait engagé à demander, au 
Service des réquisitions du départe- 
ment, de faire continuer ce versement. 
Le Service a refusé en me disant que la 
maison était détruite, et qu’on ne payait 
plus d’indemnité. A maintes reprises, 
j'ai réclamé : on m’a toujours opposé la 
même résistance, la même explication, 
que rien ne justifie. Et le 3 avril der- 
nier, le Préfet me faisait part, une fois 
de plus, que l’on ne me devait rien, 

Et pourtant, c’est l'Etat Français qui 
a légalement réquisitionné mon foyer, 
avec ses meubles ; c’est lui qui en a dis- 
posé pendant toute la durée qui sépare 
e 15 juin 1940 du 3 avril dernier. Et 
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ceci n’a rien à voir avec la reconstruc- 
tion de‘ l’immeuble et la reconstitution 
du mobilier qui regardent le Ministre de 
la Reconstruction et de l'Urbanisme. Mais 
ce qui est amusant, si ce n’était pas humi- 
liant pour l'Etat et ceux qui représentent 
et défendent ses intérêts, c’est que le Pré- 
fet, à qui j'ai réclamé le versement de l’in- 
demnité annuelle de réquisition, m'a 
renvoyé à ce Ministère pour me faire 
régler ; et ce Ministère, après avoir pris 
connaissance du dossier, m'a renvoyé à 
la Préfecture de la Charente-Maritime, 
qui a réquisitionné l’immeuble, pour 
ce règlement. Donc, lecteurs et amis, 
concluez ; et pour moi, simple contri- 
buable, je me trouve dépossédé de mon 
bien légitime, par la volonté du plus 
fort. Mais il n’est pas juste, il ne saurait 
être juste, que l'Etat, parce qu’il est le 
plus fort — il devrait être aussi le plus 
juste — se livre à une véritable spolia- 
tion envers l’un quelconque de ses 
sujets. Et il en est ainsi pour moi. 


Note. — Pendant que les artilleurs amé- 
ricains bombardaient le village natal de 
mon père, en Lorraine, les artilleurs de 
Leclerc bombardaiïent mon village natal, 
sur la rive droite du Rhin, face à Stras- 
bourg ; et à quelques jours d'intervalle, 
les artilleurs allemands, en fuite, bombar- 
daient le village où mon frère et sa fa- 
mille devaient être évacués (mon frère 
avait près de 90 ans), et une écurie de 
mon neveu, évacué également, recevait 
des obus allemands qui lui tuaient du bé- 
tail, Aux mêmes jours, ces mêmes Alle- 
mands faisaient exploser intentionnelle- 
ment et criminellement ma maison, mon 
refuge, avec tout son mobilier, à Saint- 
Georges-de-Didonne, comme indiqué ci- 
dessus. 
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On a pu lire 


_ Armés d’une statistique officielle 
Les tenanciers de « maisons » 
déclenchent une contre-offensive 





Le 22 mars dernier, dans un grand 
hebdomadaire parisien — il tire à 
400.000 exemplaires, grand format à 


10 pages — on y publiait l’information 


suivante : 


« Les tenanciers des maisons closes, 
appuyés par leur ancien personnel et 
une clientèle demeurée fidèle, viennent 
de lancer une offensive de grand style 
contre la loi de Marthe Richard. 

_ Les tenanciers veulent retrouver le 
libre exercice de leur profession dans la 
légalité républicaine. 

Leur arme principale est une statis- 
tique, Une statistique officielle suscep- 
tible de gagner à leur cause les hygié- 
nistes et la masse des hésitants ; les 
services de santé assurent que le nom- 
bre de cas dépistés de maladies véné- 
riennes a augmenté de 86 p. 100 depuis 
la fermeture des maisons closes. 

À cette nouvelle montée des périls, 
les tenanciers proposent le palliatif de 
leur choix : rouvrir ce qui a été fermé. 

Certains conseillers municipaux se- 
raient prêts, aflirme-t-on dans les cou- 
loirs de l'Hôtel de Ville, à appuyer cette 
proposition. 

On envisage sérieusement, dans les 
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milieux officiels de la santé publique, 
de rétablir le fichier des prostituées. 

Un projet de loi a été, d’autre part, 
soumis à l’Assemblée nationale, pour 
remettre en vigueur un contrôle pério- 
dique des filles de petite vertu. 

Le contrôle aurait lieu dans les hôpi- 
taux de l'Etat. 

Si un tel projet était voté, les te- 
nanciers marqueraient ‘"un premier 
point. A leur sentiment, ils ne seraient 
pas éloignés d’avoir gain de cause, 

Certains d’entre eux, qui ont déjà 
vendu leurs immeubles, se repentent 
de leur imprudence, D'autres, qui se 
sont contentés sagement de les défenidre 
contre des occupations intempestives, 
rêvent déjà de réouvertures spectacu- 
laires. » 

Le fichier sanitaire est prévu au para- 
graphe IV de la circulaire du 30 mai 
1946, qui fixe l’application de la loi du 
13 avril. Ce n’est plus la police des 
mœurs qui l’'applique aux prostituées, 
mais la police médicale, et comme cel- 
le-ci n'existe pas, il faudra bien faire 
appel à l’autre, sous un autre nom, pour 
contraindre les prostituées à se faire 
soigner contre les maladies vénérien- 
nes, pour ne pas contaminer les élec- 
teurs-hommes. 

L’effort nécessaire à faire ne sera sans 
doute pas trop onéreux pour les « {enan- 
ciers appuyés par leur ancien person- 
nel et une clientèle demeurée fidèle », 
pour obtenir de la majorité parlemen- 
taire l’adoration de ce qu’elle a voulu 
incinérer par la jo‘ du 13 avril 1946. 
Voire ! 

Si non, comme avant la fermeture des 
maisons de tolérance, la police des mœurs 
venait au secours de l’hygiène, ce sera la 
police sanitaire qui assurera l’inscrip- 
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tion des prostituées sur Le registre-fichier. 
Et si des récalcitrantes font opposition, 
on aura recours à la police tout court. 
Et, en pratique, avec les prescriptions 
de la circulaire du 30 mai, la réglemen- 
tation, en esprit et en fait, subsiste. 
Contrôle médical des prostituées-fem- 
mes et non contrôle médical des pros- 
tituants-hommes, n’est pas juste, ne peut 
pas être juste, ni efficace, Depuis 54 ans, 
le Relèvement social proclame qu'il n’y 
a qu’une morale pour les deux sexes, et 
une même morale pour l'Etat que pour 
l'individu. 

Cette contre-offensive contre la « loi 
Marthe Richard » — il n’y a pas de loi 
Marthe Richard — ne doit pas être 
d’une insertion bénévole. Elle sent une 
odeur odieuse et répugnante. D'ailleurs, 
la grande presse quotidienne, d’extré- 
mle-gauche à la presque droite, n’a pas 
accueilli la loi du 13 avril 1946, qui 
fermait les maisons de tolérance métro- 
politaines, avec un grand enthousias- 
me, et elle s’est bien gardée d’en insérer 
le texte intégral ; et la longue circulaire 
ministérielle du 30 mai, qui en expose 
l'application, n’y a pas trouvé tant de 
faveur, comme l'information ci-dessus. 
Il est vrai que cette longue circulaire 
des bureaux est encore pour nous pro- 
fondément réglementariste, et laisse un 
espoir presque certain, aux tenanciers, 
de rouvrir bientôt leurs postes closes ! 

Le Relèvement social et son supplé- 
ment l’Abolitionniste, ayant été interdits 
par le Gouvernement de Vichy, interdic- 
tion maintenue par les divers gouverne- 
ments qui lui ont succédé jusqu’au 
28 février dernier, quand fut supprimée 
l'autorisation préalable, n’a rien pu dire. 
Il a été maintenu, je crois, volontaire- 
ment à l'écart, 
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Et si je n’ai rien pu dire, ni écrire, 
c'est que l’on a tout fait pour qu'il en 
soit ainsi. Ce n’est peut-être plus le mo- 
ment de recommencer le combat que 
nous menons au Relèvement social de- 
puis 1893, quand on voit le Conseil cen- 
tral de la Ligue française pour le relè- 
vement de la moralité publique amener 
son pavillon, exactement un mois avant 
le jour du vote de la loi. 

Comme je l'ai dit d’autre part, la 
Ligue n'’existant plus, ses sections abo- 
ltionnistes s’effritent ou disparaissent. 
Ce que j'en apprends est profondément 
attristant, il semble indiquer qu’il vaut 
mieux laisser aux derniers arrivés au 
moment du hallali, de se partager ce 
qu'il peut y avoir de « gloire » dans 
cette apparente curée ! 

Dans le Bulletin de la Fédération abo- 
litionniste internationale, n° 46, dé- 
cembre 1938, on peut lire : « La seule 
différence — les scandales de la régle- 
mentation — entre cette époque, 1880, 
et la nôtre, c’est qu’en 1880 il existait 
une phalange d’hommes qui n'avaient 
pas peur, qui payaient de leur person- 
ne, tandis qu'aujourd'hui ïÿ n’y a plus 
guère que le Relèvement social et son 
courageux rédacteur, M. E. Pourésy, et 
certains de ses collaborateurs, qui osent 
encore appeler les choses par leur nom 
et s’attaquer aux puissants du jour. » 

Le vote de la loi fermant les maisons 
de tolérance n’a pas été, en France, la 
conséquence d’une vaste et profonde 
action morale, comme le fut celle de 
Joséphine Butler en Angleterre, et celle 
de de Meuron, à Genève ; c’est pour- 
quoi « cette fermeture », plutôt politi- 
que que morale, sera bien difficile d’être 
maintenue, Et la manœuvre citée plus 
haut le prouve, Les tenanciers, leurs 
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clients et leurs complices de tous les 
milieux de notre pays, sont formidable- 
ment puissants, et tous les moyens leur 
seront bons. Tant que dans une loi ordon- 
nant toutes les fermetures imaginables, 
il restera un iota réglementariste — Ja 
circulaire du 30 mai 1946 prouve qu’il 
y en a plusieurs — il sera possible au 
vice de relever la tête et de braver la 
vertu. Car le vice est le dictateur invin- 
cible du désordre des mœurs. La cou- 
tre-offensive des tenancicrs le prouve 
jusqu’à l’évidence. 

Les douloureux incidents récents de 
Casablanca n'auraient probablement pas 
eu lieu, si l’on n'avait pas dépensé des 
millions pour créer un quartier réservé, 
qui n’est pas moins pire que celui de 
Marseille ou de Toulon. Et ce quartier ne 
faisant pas partie de la métropole n’a 
pas été fermé. 

La honteuse et scandaleuse création 
des maisons françaises du Liban et de 
Syrie — il y en eut jusqu’à 200 sous 
le Proconsul Gouraud entre 1920 et 
1930 — n'a pas été étrangère à l’atti- 
tude des Syriens et des Libanais à 
notre égard. Et si de mes lecteurs met- 
tent en doute ce q j'écris ici, ils 
n’auront qu’à demander à la Bibliothèque 
Nationale —— ce journal et tous mes 
ouvrages Sy trouvent également — un 
livre qui a comme titre : Partant pour la 
Syrie. Ils y trouveront un dhapitre, 

« Intermezzo », qui les édifiera infini- 
ment mieux encore que ce que je résume 
ici 

Nous avons soumis, en son temps, ce 
chapitre au Général Gouraud, pour Jui 
demander si l’auteur du livre (on l’a 


décoré) disait bien la vérité. Le Géné- 


ral a prétexté « les eaux », et ne nous 
a jamais répondu sur ce fait. 


_ Fr mére Me 


mu Ts 


La circulaire ministérielle du 30 mai 
46 maintient un fichier sanitaire pour 
les prostituées, Pourquoi n’y ail 
pas un fichier, aussi, pour les prosti- 
tuants, les hommes ? Si les hommes ont 
reçu la vérole des femmes, celles-ci l’ont 
bien aussi reçue des hommes ! Et ceux-ci 
n'ont jamais été violés par les femmes, 
ni même par des prostituées. Voyez « Les 
clients demeurés fidèles », de l’informa- 
tion, pour justifier la contre-offensive ! 

Les portes des maisons de tolérance 
sont closes. Je ne demande pas qu'on les 
rouvre ; pendant plus de cinquante 
années de ma vie j’ai fait un effort inlas- 
sable pour obtenir cette fermeture. Mais 
aux malheureuses créatures qui ont été 
mises dehors, à Marseille, les logeurs à 
la nuit demandent 180 fr, par jour pour 
les abriter, 

Et comment veut-on, quand on a vu 
ce que sont devenues ces filles de joie, 
« qu’elles puissent, autrement que par le 
vice des hommes, trouver un gite pour 
la nuit » ? Pour avoir exposé cette si- 
tuation, à Avignon, devant un gros audi- 
toire, les deux tenanciers des maisons 
closes ont dit à haute voix : Celui-là — 
c'était de moi qu'ils parlaient — nous 
aurons sa peau. Voire ! 

Lecteurs, ne l’oubliez pas, la victoire 
n'appartient qu'aux tenaces. 

E. POouREsY. 


Et voici maintenant le texte de la let- 
tre que j’ai envoyée, le 26 mars 1947, au 
directeur du journal cité plus haut : 

« Je suis très surpris que votre jour- 
nal prenne la défense des intérêts des 
tenanciers de maisons de tolérance ; il 
est tombé au rang du Temps (ancien) et 
du Monde, ce qui n’est pas peu dire, 
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car, lui aussi, a de tout temps pris la 
défense, au nom de l’hygiène et de la 
morale, des bordeliers, des fêtards, des 
souteneurs, des proxénètes, des lupanars, 
des boîtes de nuit et des corrupteurs de 
la démocratie. 

« Vous ne pouvez pas ignorer que 
96 0/0 des pensionnaires des maisons 
de prostitution réglementée sont des fil- 
les du peuple, d’anciennes femmniss 
d'attente, des poules de luxe devenues, 
une fois usées, des poules de misères. 
Vous ne pouvez pas ignorer, non plus, 
que la plupart des femmes de débauche 
sont des filles-mères, dont les m'alheu- 
reux enfants, s’ils ont le malheur de 


vivre, deviennent, dans une proportion 


effrayante, des malheureux et des cri- 
minels. 
« Veuillez agréer, 


" « E, PouRÉSsY. » 
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Le Travail et l’Immoralité 
en chair et en os 


Numéro de décembre 1940 
(« L’Abolitionniste »} 


Il est probable que beaucoup de 
nos lecteurs ne se rendent pas compte 
de l’énormité des dépenses ’OCCa- 
sionne la prostitution réglementée dans 
notre pays. Le Syndicat des tenan- 
ciers des maisons de tolérance estime 
à environ 1.200 le nombre de leurs 
établissements catalogués, en France, 
aux colonies et dans les pays de pro- 
tectorat, La valeur des immeubles re- 
présente une centaine de millions ; 
le mobilier, une dizaine sans doute ; 
et les sommes qui se dépensent cha- 
que jour et chaque nuit dans ces lieux 
maudits ne peuvent pas se chiffrer : on 
a honte rien que d’avoir à les signaler, 
sans les évaluer. Mais les prix de reven- 
te de ces maisons de tolérance disent 
assez quelles ressources en retirent les 
proxénètes qui exploitent dans ces bou- 
ges innommables, la dignité, l'honneur, 
la vie des cent mille femmes que ces 
maisons renferment en accord avec les 
effectifs féminins encartés par la police 
des mœurs. 

A la Commission extra-parlementaire 
du régime des mœurs il fut affirmé qu’il 
y avait en France, entre 1904 et 1907, 
plus de cinq cent mille femmes deman- 
dant le droit de vivre pour prix de 
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leur luxure, aux hommes qu'elles reçoi- 
vent. Toutes ces femmes ne sont pas 
des prostituées « professionnelles ». 
L'administration ne donne ce nom, cette 
qualité, qu'aux pensionnaires des mai- 
sons et aux femmes encartées. Les au- 
tres, environ quatre cent mille, ne sont 
que des candidates aux conditions pro- 
fessionnelles administratives : leur tour 
viendra, pour la plupart, un jour ou 
ou l’autre. 

La fameuse « maison des Sidis », les 
Nords-Africains de Paris, recevait entre 
1.000 et 1.200 clients par jour, trois 
jours, et autant de nuits, durant, au 
temps de sa splendeur et du proconsu- 
lat de M. Chiappe. Si chaque passe 
revenait à 10 francs, la recette était 
singulièrement élevée. Je ne fais pas 
l'opération arithmétique. Mais cette mai- 
son était du dernier genre ; il y a mieux 
là où la fortune permet aux hommes 
riches de dépenser l'argent gagné par 
leurs ouvriers ou leurs employés et 
de rogner la dot promise à leur fille 
ou à leur sœur. Qu'on se rappelle ce 
que nous avons dénoncé ici concer- 
nant le Sphinx du boulevard X, à Paris, 
il n’y a pas encore un lustre, et l’on 
comprendra mieux de quoi il s’agit. 

Un médecin de grande ville — je le 
connais — recevait 40.000 fr. d’honorai- 
res par an rien que pour les soins don- 
nés aux femmes pensionnaires de qua- 
tre maisons de sa ville, Le propriétaire 
de l’une d'’elles, se sentant en mauvaise 
posture parce que menacé de ferme- 
ture, se plaignit à son Maire, de qui je 
tiens le renseignement : « En fermant 
ma « tôle », vous me ruinez, car elle 
vaut 900.000 fr. » 

Il est inutile de chiffrer en centaines 
de millions de francs ce qui se dépense 
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pour assouvir la luxure des hommes 
dans notre pays. Ces ressources pro- 
viennent, il est vrai, du travail, mais 
elles ne devraient jamais aller à la 
luxure, qui est la porte ouverte à tou- 
tes les décadences, la fin du monde, la 
fin de tout. Un peuple qui se laisse 
entraîner à cette tyrannie est un peu- 
ple perdu, Si l’on veut son salut, il 
faut à tout prix, et sans aucun retard, 
l'arrêter sur la pente effroyable de la 
prostitution libre ou réglementée, libre 
et réglementée, 

Malthus écrivait, il y a longtemps : 
« Les lois de la chasteté ne peuvent 
être violées sans que la société en 
éprouve de fâcheuses conséquences. La 
prostitution, qui nuit à la population, 
tend évidemment à affaiblir les plus 
nobles affections du cœur et à dégra- 
der le caractère. » La chasteté a son 
fondement réel et solide dans la nature 
et la raison. Et cette vertu est le seul 
moyen légitime d’éviter les vices et les 
malheurs que les peuples trainent après 
eux. 
En ces temps de restrictions, de ra- 
_tionnement pour toutes les conditions 

de l'existence matérielle, a-t-on songé 
aux dépenses formidables occasion- 
nées par l'entretien de ces énormes 
effectifs de la corruption publique orga- 
nisée administrativement ? Ces fem- 
mes adultes reçoivent des rations de 
350 grammes de pain; les tenanciers 
sont-ils considérés comme travailleurs 
de force (ils ne sont pas cultivateurs) ? 
En tout cas, ils sont mieux nourris, les 
unes et les me ” nos pauvres 

ns, que nos vieillards, que nos pri- 
SA Quel travail utile et honnête 
font-ils pour justifier une telle dépense ? 
Je n’ose plus ici concrétiser les choses. 
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Mais nous, les vieillards de 70 ans et 
plus, nous n'avons pas plus de sucre 
qu'une prostituée, ni qu’un souteneur 
ou un proxénète, moins de pain qu’elle 
et ses exploiteurs. 

Et des millions de vieillards, avec 
deux cents grammes de pain par jour, 
continuent péniblement leur besogne 
de citoyens honnêtes et propres, uti- 
les et bienfaisants au pays, alors que les 
vagabonds spéciaux, les mercantis de la 
la luxure sont assimilés aux travailleurs. 

Vous voulez sauver la race, le pays, 
la France, allez-y, mais détruisez d’abord 
cette pourriture qu'est la prostitution 
réglementée et sa sœur cadette ou sa 
sœur aînée, la prostitution libre. Le 
salut de la France présent et futur 
est à ce prix. Et il sera un gain cer- 
tain, énorme et durable, si les chefs 
de la destinée de la Patrie ont le cou- 
rage de supprimer illico le monstre 
insatiable, la goule horrible qui ris- 
quent d’engloutir la vie, la dignité, l’hon- 
neur, la volonté, l'idéal, l’âmie même d’une 
grande partie de la jeunesse de la France. 


E. POouRÉSsY. 
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La Patrie et l’Immoralité 
en chair et en os 


Numéro de novembre 1940 
(«4 L’Abolitionniste >») 


Le sort et la destinée de la Patrie 
sont intimément liés au respect dû aux 
lois de la vie par chacun de ceux qui 
la composent. Si l’enfant naît taré, il 
devra toute sa vie en supporter ou en 
subir les douloureuses et humiliantes 
conséquences. Il ne sera en rien coupable 
ni responsable de son malheur, mais la 
société, la collectivité, la Patrie en subi- 
ront aussi les tristes conséquences. Elles 
n’en souffriront point comme lui, dans 
leur corps ou dans leur âme, et elles ac- 
cepteront avec plus d’allégresse que lui 
les heures d’apaisemient qui pourront lui 
être accordées. 

Il est difficile de faire comprendre 
à la collectivité, Nation ou Société, que 
les défaillances, les déchéances indivi- 
duelles peuvent parfois devenir une catas- 
trophe pour un peuple. Il en est cepen- 
dant ainsi pour ce qui concerne le hon- 
teux commerce prostitutionnel dans tout 
l’ensemble de toutes ses ramifications na- 
tionales et internationales. Chacune des 
malheureuses femmes vouées par la régle- 
mentation administrative à la débau- 
che publique, de la prostitution est une 
perte véritable effective pour le corps so- 
cial. Et lorsque l’on compte ces femmes 
par dizaines de milliers, comme c’est le 
cas chez nous, on voit aisément quelle 
ruine ce nombre représente pour le 
pays. 
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À la Commission extra-parlementaire 
du Régime des mœurs, réunie de 1904 à 
1907, le Procureur général Bulot esti- 
mait à environ cinq cent mille le nom- 
bre des femmes qui demandent, en 
France, le pain du jour et le gîte de la 
nuit à la débauche des hommes de tou- 
tes les classes sociales. Ce nombre com- 
prend plus de cent mille femmies en mai- 
sons de tolérance ou encartées par la 
police des mœurs, et dont l’existence est 
entièrement vouée à la luxure que l’on 
powrTait appeler « officielle », puisqu'elle 
est administrativement surveillée au point 
de vue de l'hygiène, de l'ordre public et 
de ses effectifs, 

La traite des femmes et des enfants 
— voir les procès-verbaux de la Socié- 
té des nations — en vue de la débau- 
che des hommes, est un commerce in- 
ternational alimenté par tous les pays 
du monde au profit de ceux qui m'ain- 
tiennent encore. les maisons de tolérance 
officielles, Car les traitants de tout aca- 
bit ne peuvent trouver emploi de leur 
marchandise vivante — des enfants, des 
jeunes filles, des femmes — en chair et 
en os, que dans ces pays. La France est 
à la fois un pays d'achat, de vente, de 
livraison et d'emploi de cette marchandise 
humaine, 

Pour le moment, nous ferons abs- 
traction de la perte en valeurs de tou- 
tes sortes du contingent extraordinaire- 
ment élevé des hommes que la débauche 
et la prostitution ont conduits à une 
ruine totale, et qui ne sont plus que des 
poids morts-vivants pour la nation. Et la 
valeur en chiffres-argent de cette perte ne 
peut se concrétiser tant cette ruine est 
grande. 

Mais que l’on se représente, par la 
pensée, ce que cette armée féminine de 
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la luxure peut coûter en perte-vies et en 
perte-argent ; car chaque existence est 
une valeur dont le rapport annuel peut 
être évalué en francs-or ou en francs- 
papier, 

Pendant ses années d’adulte, où le 
travail rémunérateur lui est possible, 
mettons de 18 à 52 ans, ceci fait 30 an- 
nées de rapport. Or, une servante reçoit 
une moyenne de trois cents francs de 
salaire par mois, soit 3.600 francs par an ; 
ce total est moyen, mais il est déjà signif- 
catif. Un revenu de 3.600 francs annuel 
net représente donc un capital-argent 
important, lequel, à 3 0/0 seulement, fixe 
déjà la valeur de cette servante. Je 
m'excuse de traiter de la femme com- 
me d’une marchandise vendable. Mais les 
proxénètes, les traitants, les tenanciers 
de maisons de tolérance, ne parlent pas 
autrement quand ils font une bonne 
affaire de « femmes », jeunes et fraîches, 
soit pour la France, soit pour Buenos- 
Aires, « Si je paie un bon prix, il faut 
que cette affaire me rapporte », Et en 
fait, elle rapporte gros, car l’on a vu, il 
n’y a pas vingt ans, des femmes fran- 
çaises être vendues à l’étranger entre 6 
et 7 mille francs-or, En francs-papiers 
d'aujourd'hui, cela vaudrait le prix de 
quatre bons chevaux de trait. 

Elles sont plus de dix mille ainsi reti- 
rées chaque année du capital humain 
honnête et français pour devenir les 
esclaves tarifées de la luxure masculine, 
au service des hommes de toutes les clas- 
ses sociales, de tous les pays, de tous les 
partis politiques, de tous les cultes, de 
toutes les couleurs. 

Ces femmes ne sont plus des êtres 
libres : elles sont vouées systématique- 
ment à la luxure et traitées par ceux qui 
en profitent à peu près comme du bétail. 
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Que ceux qui ont fréquenté les maisons de 
tolérance, et qui savent ainsi ce qui s’y 
passe, aient le courage de me démentir, 
s'ils l’osent. Si j’ouvrais ici mon dossier 
secret, comme je l’ai fait plus de vingt 
années durant devant plus de 1.600.000 
citoyens sous l’uniforme militaire, mes 
lecteurs rougiraient de honte et rugi- 
raient de colère, en apprenant que de 
tels crimes peuvent impunément se com- 
mettre au nom du droit que prennent les 
hommes d’user, sexuellement, des femmes 
à leur fantaisie. 

La prostitution est un mal absolu, 
le mal en soi, le mal le plus profond, 
le plus étendu, le plus scandaleux, le plus 
ignoble, le plus humiliant. Par toutes 
les ruines, les misères, les souffrances, 
toute l’abjection, toutes les souillures, tou- 
te la déchéance, toute l’ignominie humai- 
ne qu'il traîne après lui, il se révèle 
comme LE MAL : le Péché des hommes, de 
tous les hommes, de tous les temps. 

Vous voulez relever et sauver les 
valeurs spirituelles et morales de Ja 
Patrie : il le faut, à tout prix ! I ya 
plus de cinquante ans que je m'y consa- 
cre corps et âme, mais il faut commen- 
cer, et sans retard, par débarrasser le 
jays de France de cette horde de 
orbans, de vampires, de souteneurs, de 
débauchés, de luxurieux, de criminels, 
qui exploitent la femme comme une mar- 
chandise propre à jeter au ruisseau le 
jour où elle a cessé d’être un objet de 
rapport et de jouissance avilie et vile. 

IL faut que cela finisse ; il faut que la 
France redevienne propre si l’on veut 
| me vive et il n’y a pas d’autres moyens 

e faire vivre un peuple que dans le res- 
pect et la pratique, pour tous, de la vertu 
publique et de la vertu privée. 


E. POoURÉSsY, 


pi 
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La Famille et l’Immoralité 
en chair et en os 


Numéro d'octobre 1940 
(« L’Abolitionniste ») 


_ De tous les ennemis qui menacent 
l’existence et l’ordre de la famille, la 
prostitution libre et réglementée est 
certainement la plus dangereuse et la 
plus malfaisante, Il est possible de se 
dérober à la vue d’une gravure obscè- 
ne, à la vue d’une page licencieuse, 
mais comment échapper à la provo- 
cation qu’'affichent, dans nos rues, les 
femmes de débauche à la recherche du 
client ou du gîte de la nuit, ou du pain 
quotidien ? L'organisation administrative 
des maisons de tolérance et des femmes 
encartées consacre officiellement la pros- 
titution et donne au vice un droit à se 
manifester librement et à être admis par 
les mœurs sans l'être par les lois. 

La pornographie, qui est la descrip- 
tion de la prostitution, a partie liée avec 
la prostitution tout court ainsi qu'avec 
toute la séquelle infâme qui l’exploite 
et en vit : souteneurs, proxénètes, rabat- 
teurs et rabatteuses, trafiquants de filles 
mineures et de femmes majeures, mises 
en vente et vendues comme du vil bétail, 
ee qui est un retour vers la barbarie et 
l'esclavage. La traite des femmes et des 
enfants en vue de la débauche des hom- 
mes est un mal que la presque totalité 
des Etats ont reconnu pour le combat- ‘ 








DRE 


tre ; et si l’on n’y a pas encore réussi, 
c’est que l’on n'ose pas abattre d’un cou 
définitif l’hydre immonde qui détruit 
des centaines de milliers d’existences 
précieuses, pour apporter aux hommes 
des satisfactions charnelles en dehors des 
pe a. la vie et de la famille. 

ays, une nation, qui se laisse- 
Mrs me « er à l'indifférence à l'égard de 
ce fléau, disparaîtrait rapidement, car la 
luxure étant l'objet essentiel de la pros- 
titution et de la débauche conduit à la 
fin du monde, à la fin de tout, Aucun 
peuple n'a encore composé avec le vol, 
l’assassinat, le crime, sous ses formes 
diverses et variées. Mais on a accepté de 
composer avec le vice infâmant de la 
prostitution ; et l’on a considéré son 
existence comme étant quasiment norma- 
le : je ne dis pas morale, comme certains 
voudraient nous le faire admettre. 

Par l'existence des maisons de tolé- 
rance et la circulation à des heures et 
dans des conditions déterminées des 
femmes encartées par la police des 
mœurs dans les rues de nos villes, pe- 
tites et grandes, on reconnaît au vice 
le droit à sa présence ; et comme il est 
toujours le maitre quand on s'entend 
avec lui, la partie est perdue d'avance 
si l’on s’imagine le canaliser, le domi- 
ner, le discipliner par le moyen de règle- 
ments admanistratifs, Il n’y a qu'un 
moyen de le combattre avec chances de 
résultats, c’est de le considérer comme 
un mal absolu et le réprimer avec des 
moyens légaux, comme on le fait pour le 
vol, l’assassinat, la fraude, l’escroquerie. 

A la Commission extra-parlementaire 
du régime des mœurs, le Procureur géné- 
ral Bulot a établi que cinq cent mille 
femmes en France demandent au vice 
des hommes le pain du jour et le gîte 
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de la nuit ; Parent-Duchatelet affirme 
que 96 0/0 de ces femmes proviennent 
de la classe ouvrière ; et le syphiligra- 
phe Alfred Fournier, déclare que, dans 
les grandes villes, 16 0/0 des hommes sont 
atteints de syphilis. Ces chiffres remontent. 
à plusieurs années, mais le mal a été plu- 
tôt en embpirant ; et aujourd’hui, la réa- 
lité est plus triste encore. On pourrait 
faire une enquête tristement concluante 
en demandant aux divers services de 
santé de la guerre, de la marine et de 
l’air, le nombre des malades au cours de 
la guerre soignés dans les hôpitaux pour 
syphilis et blennorragie. Or, l’une et l’au- 
re de ces deux maladies sont particuliè- 
rement graves pour les enfants, les pères, 
les mères, et parfois plusieurs générations. 

La blennorragie stérilise souvent les 
hommes avant le mariage quand ceux-ci 
n’observent pas la chasteté ; les femmes 
en souffrent ensuite leur vie durant, et 
de nombreux enfants paient par des infir- 
mités cruelles un instant de défaillance 
du jeune homme. La syphilis, maladie 
générale et non pas essentiellement sexuel- 
le, cause des ruines qu’il ne nous convient 
pas de préciser ici pour le moment ; 
mais Ce que nous en savons, nous fait 
souvent frémir d'horreur au souvenir des 
catastrophes ou des désastres que nous 
avons vus. 

Et comment assurer avec succès l’édu- 
cation morale de la jeunesse, dès l’enfan- 
ce, quand les petits, comme c’est le cas 
dans une ville que je connais bien, pour 
se rendre à l’école publique, doivent né- 
cessairement passer dans le quartier des 
maisons de tolérance, où les femmes et 
les hommes se rencontrent en plein jour. 
on sait assez pourquoi ? Comment en- 
seigner à la jeunesse des grandes Eco- 
les, à l'élite, à la jeunesse au régiment, 
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le respect de la femme, de la famille, la 
discipline morale et celle des mœurs 
quand des édifices et des rues entières 
sont occupés par le personnel prostitu- 
tionnel, qui contredit tout ce que l’on 
veut graver dans l'âme et la conscience 
de la jeunesse ? Comment les empêcher de 
se rendre éventuellement dans « ces en- 
droits redoutés des mères, endroits ef- 
froyables où les fils mineurs font sauter 
l'argent gagné par leur père et rognent 
la dot promise à leur sœur » ? Et com- 
ment, enfin, protéger le personnel fémi- 
nin, ces dizaines de milliers de jeunes 
filles perdues annuellement pour le ma- 
riage, pour la maternité, pour les joies 
nobles et saintes de la vie et qui disparais- 
sent corps et âme dans ces antres de la 
luxure que sont les maisons de tolérance ? 

Vous voulez restaurer la famille : c’est 
urgent et c'est le premier remède à appli- 
quer à la France, Maïs pour qu'il agisse 
efficacement, supprimez les 1.200 maisons 
de tolérance, fermez-les, bouclez les le- 
nanciens dans les huit jours, et vous 
aurez accompli la plus noble, la plus bel- 
le, la plus héroïque réforme que jamais 
“gouvernement ait osé entreprendre, Et si 
la guerre peut nous conduire à cette su- 
prême décision, elle n’aura pas été per- 
due en vain. Et des millions de mères 
vous béniront aussi. 

E. POURÉSY. 
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Ma dernière Brochure 


Le 11 avril 1946, je recevais, d’une fidè- 
le amie du Relèvement social, un chèque 
de virement de 2.000 fr. au verso duquel 
étaient écrites ces quelques lignes : « En 
souvenir de votre femme et de votre chère 


. enfant, que vous ferez servir à votre gré 


en faveur de la jeunesse en danger moral. 
Ce don exceptionnel est fait à l'occasion 
de mon anniversaire de naissance, qui 
coïncide, cette année, avec nos noces 
d'or. » 

Dans ce geste d’une généreuse et sainte 
inspiration, je compris que le meilleur 
moyen, le vrai moyen, était de faire servir 
cette somme à réaliser le but ultime de 
ma propagande morale pour préserver la 
jeunesse et la famille, en rééditant, en une 
seule brochure, les cinq plaquettes pu- 
bliées au cours de mes campagnes d’ac- 
tion publique, alors que j'étais encore 
Agent général de la Ligue française pour 
le relèvement de la moralité publique. 
Ces plaquettes avaient depuis longtemps 
prouvé leur efficacité par leurs différents 
tirages : Conseils utiles, 35° mille ; Cris 
d'alarmes, 35° mille ; Aux jeunes époux et 
aux fiancés, 45° mille ; Appel adressé à la 
jeunesse masculine française, 20° mille ; 
Lettre adressée aux jeunes filles, 25° mille. 

Un manuscrit était prêt, et attendait 
dans un tiroir, depuis l'intervention de la 
censure contre moi, en décembre 1940. 
L’imprimerie Coueslant eut tôt fait de 
l’imprimer, et, le 25 avril, le premier 
bon à tirer de 5.000 exemplaires, était 
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donné. Un appel discret à quelques an- 
ciens et fidèles amis de France, d’Algérie 
et de Suisse, apporta une approbation 
enthousiaste et les ressources, plus que 
nécessaires, pour assurer le règlement de 
l’imprimeur et l’envoi par la poste. 

Le 25 septembre, une deuxième édition, 
à 5.000 exemplaires, était nécessaire, J’as- 
surais personnellement, à 2.500 fr. près, 
le règlement. Mais un courageux et vail- 
lant Président d’un Comité de Vigilance 
contre l’immoralité, de l’Est, avait tenu à 
m'en payer 700 exemplaires, alors que la 
brochure était gratuite (il en reçut un mil- 


lier pour satisfaire son ardeur moralisa- 


trice). 

Un autre ami, qui m'avait déjà envoyé 
2.000 fr. pour la première, voulut en faire 
autant pour La seconde, Cette brochure, 
de 31 pages, avec couverture imprimée, a 
rencontré d’ardents et de généreux par- 
tisans qui l’ont répandue abondamment, 
puisqu'il n’en reste que moins d’un mil- 
lier d'exemplaires disponibles. Il suffit de 
la demander pour recevoir, au minimum, 
25, et au maximum, 50 exemplaires. 

Il faudrait une page du journal pour 
noter tous les traits de dévouement qui 
m'ont été traduits pour réaliser le désir 
de la donatrice et mon initiative person- 
nelle. Souvent des larmes d’émotion 
m'ont troublé à la lecture de ces modes- 
tes dons, autant que des gros, pour me 
témoigner ce que ce dernier effort de ma 
vie pouvait encore préserver de jeunes 
gens et de jeunes filles, Qu'ils soient ici 
remerciés tous ceux qui ont contribué, 
par leur bonne volonté, à empêcher le 
mal pour permettre au bien de faire son 
œuvre bénie. 

Néanmoins, — il faut peut-être le dire 
aussi — cette brochure a rencontré plus 
encore d’indifférence chez ceux et celles 
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auxquels elle était destinée, que d’enthou- 
siasme chez les premiers. Elle rencontre 
mème une certaine hostilité, Des groupe- 
ments religieux, ou simplement moraux, 
auxquels j'ai rendu de vrais services, 
n’ont pas même daigné répondre à mes 
propositions pour des dons gratuits, car 
aujourd’hui, il ne faut pas trop parler de 
vertu, de pureté, de devoirs, de discipline 
morale, de respect de la femme, de la 
jeune fille, de responsabilité de ses actes, 
bons ou mauvais. La vertu n’a plus rien 
à dire au temps où nous sommes |! 

Je reproduis, ici, la courte préface de 
la seconde édition : 

La présente brochure est particulière- 
ment recommandée aux ents, éduca- 
teurs naturels de leurs enfanis, trop sou- 
vent ignorants des dangers moraux qui les 
menacent, ou qui se montrent indifférents 
à ces dangers lorsqu'on les leur signale. 
Elle est aussi recommandée aux éduca- 
teurs attitrés de l'enfance et de la ieu- 
nesse, également indifférents, el trop vi- 
siblement, à tout ce qui met la jeunesse 
moralement en danger. | 

Le texte que l'on trouver: reproduit 
ci-après est, en partie seulement, le résu: 
mé de ce que j'ai écrit dans les quarante- 
deux volumes, brochures, plaquettes et 
tracts que j'ai publiés, ainsi que ce que j'ai 
exposé et exprimé d’essentiel au cours de 
la mission de propagande morale que m’a 
confiée la Ligue française pour le relève- 
ment de la moralité publique, de 1907 à 
193%. Cette mission de propagande avait 
pour objet, et pour moyens, des conféren- 
ces, en vue de combattre l'immoralité 
publique sous toutes ses formes, ainsi que 
d'organiser des groupements de vigilance 
contre elle. | 

Dès 1912, diverses activités se sont 
révélées indispensables et sont venues 
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s'ajouter au programme prévu. Des confé- 
rences d'éducation morale, par mission 
officielle, ont été faites dans les écoles nor- 
males d'instituteurs et dinstitutrices ; 
dans les écoles de commerce, des arts et 
métiers et d'horlogerie ; puis à la jeunesse 
masculine et féminine et, enfin, dans l’Ar- 
mée, par mission officielle et gratuite, des 
Ministres de la Guerre, Ministère de l’Ins- 
truction Publique, Sous-Secrétaire d'Etat 
du Service de Santé (M. Justin Godart 
pour les hôpitaux militaires), le Sous-Se- 
crétaire d'Etat à l'Enseignement Techni- 


ue, 

Le bilan de cette activité itinérante, de 
jour et de nuit, qui a duré de 1907 à 
1934, comprend : 2.050 conférences faites 
aux civils ayant réuni environ 280.000 
auditeurs, dont plus de 30.000 jeunes gens 
et jeunes filles, 1.607 conférences d’édu- 
cation morale aux militaires et aux ma- 
rins, qui Ont réuni environ 1 million 
565.000 auditeurs, officiers compris. 

La rédaction et l'administration du Bul- 
letin d'informations  anti-pornographi- 
ques, la rédaction et l'administration du 
Relèvement social et de son supplément, 
l'Abolitionniste, revues d'action et de 
propagande morales et sociales et de lutte 
contre la réglementation de la prostitu- 
tion, de 1921 à 19#0, ont été surajoutées à 
ces diverses activités. 

Au terme d'une longue existence, tra- 
versée de douloureuses épreuves, je réédi- 
te encore ces quelques pages, qui ont déjà 
été publiées à des milliers d'exemplaires. 
Ce ne peut être que le chant du Cygne 
qui s'élève pour clore une vie dépensée 
au service des autres et de mon Pays, qui 
ne ph a pas toujours été bien reconnais- 
sant. | a 

E. POURÉSY. 


25 avril 1946, 25 septembre 1946, 
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Il] y a quelques semaines seulement, je 
recevais, d’un petit village des Alpes-Ma- 
ritimes, une lettre d’une personne incon- 
nue de moi. Dans cette lettre se trouvait 
un morceau de la dernière page de ma 
brochure, La vie morale et le respect de la 
femme, avec la référence du Relèvemenit 
social ; cette page avait traîné, et n’avait 
plus le caractère d’une page déchirée de 
la brochure. Le papier de la lettre et son 
écriture n’avaient rien, non plus, de très 
académique : c'était la lettre d’une mère 
Qui, inquiète pour la conduite de son 
fils de 18 ans, demandait un abonnement 
pour lui ; il y avait aussi un timbre pour 
la réponse. Je lui fis la réponse demandée 
et ajoutai un exemplaire de la présente 
brochure : « Aux pères et aux mères de 
famille ». Par retour du courrier, une 
lettre demandait cinquante exemplaires 
de la brochure, « et rapidement >», son 
fils ayant des camarades qui la dési- 
raient aussi ; 15 fr, étaient joints. 

A cette lettre, opposons le petit fait sui- 
vant: une association de jeunes filles d’une 
très grande ville, demandait, récemment, 
aide en dons nature et argent pour lui per- 
mettre d'accomplir son œuvre de préser- 
vation de l’adolescence en danger moral. 
J’écrivis à la directrice, joignant une bro- 
chure à ma proposition, que je mettais 
cinq cents exemplaires de ma brochure 
gratuitement à sa disposition, port à mes 
frais, à la condition qu’elle veuille bien 
les remettre en bonnes mains. Depuis 
quatre mois, j'attends encore la réponse. 
Il est vrai que le grand hebdomadaire re- 
ligieux dans lequel j'avais lu son appel, et 
à qui j'avais fait une proposition ana- 
logue, n’a pas encore songé à m'en écrire. 
Il y a trop de groupements semblables, 
qui doivent sauver le monde au cours de 
leur génération, et qui, comme les Comi- 
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tés des grandes villes et des petites par- 
fois aussi, croient faire beaucoup quand 
ils font quelque chose, La Vie morale a eu 
25 éditions et a été tirée à 195.000 exem- 
plaires, pour la plupart distribués gra- 
tuitement aux militaires, à l’issue de mes 
conférences. 


Note, — Environ 2.700 exemplaires de 
cette brochure ont été envoyés par mes F 
soins à autant d'abonnés du Relévement 
social : à peine 1 % ont répondu. 
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Mélanges. Réminiscences. Confessions. 
Vérités. Illusions. Désillusions. Décep- 
tions. Souvenirs. Pages inédites. 


Si l'on peut, parfois, être fier de la célébrité 
acquise par l'influence exercée sur les hommes par 
la parole et par l’exemple de l’action, il y a cepen- 
dant des ombres à ce tableau, si légitime qu’il soit 
d'en éprouver une certaine satisfaction ; il y a 
même une certaine humiliation à en ressentir aussi 
les insidieuses jalousies. Il me sera permis, je pense, 
d'en énumérer, ici, quelques-unes de ces ombres les 
moins noires. 


J'arrive — je ne veux pas préciser les dates, je 
le pourrais, même les lieux — dans une ville, chef- 
lieu de Cour d’Appel, pour fonder un Comité de 
moralité publique. Je visite une personnalité fort 
connue pour son autorité morale et sociale et lui 
expose, de facon nette, le but de ma visite. — Oui, 
c'est intéressant de lutter contre la pornographie, 
mais il y a les lois, et les Comités, nous savons ce 
qu'ils sont et ce qu'ils font ; il y a des hommes qui 
voyagent pour la mutualité, pour bien d’autres cho- 
ses encore, des gens qui se traîtent bien. — C'’étaii 
direct. Je réplique aussitôt : Ce n’est pas mon cas, 
croyez-le si vous voulez ; je viens de déjeuner dans 
un petit caboulot, à 32 sous, sans café. 

Ce personnage est quand même devenu président 
du Comité, Son frère était, à cette époque, le secré- 
taire général de la Présidence de la République. 


Quatre jours plus tard, je visite d’autres person- 
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nalités. Cette fois, c’est un banquier fort connu; 
et j'obtiens aisément son adhésion : « Il faut pré- 
server la jeunesse des mauvaises fréquentations. » 
Il paraissait même ému en m’avouant son impres- 
sion. Le soir, racontant cette adhésion à un ami qui 
le connaissait bien, il me saupoudra mon acquisi- 
tion de façon piquante. « Maïs c’est un vieux mar- 
cheur cet individu. Sa famille doit le surveiller ; il 
court après les fillettes. » 


Ce même jour, je fais visite au curé-doyen, qui 
me reçoit dans sa cathédrale. L'accueil fut très 
sérieux, mais ce digne et courageux ecclésiastique 
me répondit : « Nous ne sortons pas de nos Egli- 
ses. Je ne peux pas. » (Ce digne curé-doyen a été 
décoré, plus tard, par Clemenceau). | 

La série devenait noire et c'était l’époque de mes 
premières armes. 


Plus loin, dans une grande ville universitaire, je 
suis reçu, successivement, par les deux plus céle- 
bres professeurs de la Faculté de médecine. Le pre- 
mier accepte, de bon cœur, de faire partie du 
Comité ; le second m'invite à m'’asseoir devant un 
beau feu, dans son cabinet ; et après avoir entendu, 
avec une discrète patience et un éloquent silence 
mon exposé, il s’allongea — il était de petite taille — 
dans son fauteuil, face au mien, et, sans impatience 
dans sa réponse, il me dit textuellement ceci (je 
l’ai gravé dans ma mémoire) : « Lutter contre l’im- 
moralité publique ? Mäis depuis longtemps déjà j'ai 
crié mes avertissements à toutes les autorités de la 
ville, du département, du gouvernement, des che- 
mins de fer même ; on n’a jamais rien voulu faire 
et l’on ne veut rien faire. Que la France aille à sa 
ruine, je m’en fous. » Je reproduis sincèrement la 
conclusion de cet entretien. 


A Avignon, je venais, malade, de faire une confé- 
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rence contre la réglementation de la prostitution. 
Deux tenanciers y assistaient. En sortant, le prési- 
dent du Comité devait me donner son bras — c’est 
la seule fois que j’ai marché au bras d’un homme — 
tant j'étais mal. En passant devant un groupe de 
femmes, l’une d’elles dit à haute voix (elle me 
voyait malade) : « Sauvez-nous cet homme, nous 
n'avons que lui pour nous défendre. » 

Quatre jours au fond d’un lit d'hôtel, avec une 
grave grippe intestinale, que les docteurs mirent 
quatre jours à enrayer. Une visite amicale m’apprit, 
au moment le plus fort de ma crise, que l’un des 
tenanciers avait à haute voix déclaré à mon sujet : 
« Celui-là, nous aurons sa peau. >» Mais il fallut 
télégraphier à divers endroits que les conférences 
étaient impossibles ; et l’une d’elles devait être pré- 
sidée, à Tours, par le député Georges Pernot. 


Les crises de vertiges, résultats d’un long surme- 
nage de la vie itinérante, dans les restaurants, les 
buffets de gares, les repas pris à des heures impos- 
sibles et même souvent coucher sans souper ou 
sans déjeuner pour arriver à temps ; et cela a duré, 
oh ! non pas quelques semaines, mais vingt-sept 
années durant, jours et nuits. Les voyages en qua- 
trième classe, ce qui ne scandalisait plus les étu- 
diants en théologie d'apprendre que j'étais venu à 
eux en seconde classe, Passer la nuit sur les ban- 
quettes des salles d’attente ou en chemin de fer, 
tassés à huit par compartiment ; oui, mais cela ne 
tue pas ; mais quand on le fait après une journée 
de travail fatigant ou au cours d’une crise cardia- 
que ou de rhumatisme, et qu'il faut, quand on le 
peut encore, faire tout son devoir, ce n’est plus un 
désagrément de voyage : c’est une épreuve. Et savoir 
qu'au foyer une mère qui n’a plus son enfant, qui 
est seule, pendant que son compagnon, lui aussi, est 
seul sur les grandes voies du travail lointain, ce 
n'est pas tout ce qu’a de radieux la célébrité acquise 
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et la faveur ou le privilège de voyager à travers un 
beau pays et à l’étranger. 


Rentrant d’une longue tournée, j’attrape froid en 
chemin de fer ; mais, trois jours après mon retour, 
il me faut partir our l’Algérie, la Tunisie, pour 
une tournée d’un mois. Tout se prépare en Afrique 
du Nord, mais le mal couve, lui aussi ; et, pas bien 
du tout, je me mets quand même en route. A Nar- 
bonne, la crise s'aggrave et je dois d’abord suppri- 
mer une conférence aux troupes à Perpignan, avant 
de m’embarquer à Port-Vendres. A midi, le mal 
empire, et il me faut renoncer à la tournée en Algé- 
rie et reprendre d'urgence le chemin de Bordeaux 
que j'ai quitté la veille, Et quinze jours de lit, avec 
39 et près de 40 de température, auréolaient triste- 
ment la tournée célèbre en Afrique du Nord. 


Un dimanche matin, je rentre d’une longue tour- 
née (elles duraient entre 20, 25 et parfois 30 jours). 
Le lundi, à 11 heures, je recois une dépêche : 
« Louis Comte est mort, Ensevelissement demain à 
9 heures, On vous attend. Le secrétaire. » 

A 13 heures, je prends le train pour Saint-Etienne, 
où j'arrive au moment où l’on descendait le corps 
de notre ami. Au temple, il me faut, du pied de la 
chaire, apporter mon témoignage à tout ce qu’à été 
et a fait Louis Comte au service de la Ligue et du 
Relèvement social ; et il y a là le Préfet et tous les 
représentants de corps organisés de la ville. A 
16 heures, je reprends le train pour Bordeaux. Sur 
quatre nuits, trois en chemin de fer et non en 
sleeping, je vous l’assure, amis lecteurs. 


J'ai d’excellents amis à Genève, mais ils m'ont 
servi la plus cruelle tournée de ma vie itinérante. 
Le cartel genevois avait organisé une série de con- 
férences contre le divorce, j'en ai parlé ailleurs. 
Dans l'après-midi du dimanche — la conférence 
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avait lieu le soir, salle de la Réformation — on me 
réserve une réunion amicale dans une salle bien 
chauffée, avec thé et gâteaux, comme les Genevois 
savent vous en offrir. On me pompe largement. A 
l'heure du diner, un excellent et vieil ami me retient 
à sa table. Nous sommes en mars, il fait froid, pas 
de feu au salon, je me refroidis ; puis, à 8 heures 
suisses, devant deux mille auditeurs, je parle contre 
le divorce. J'ai chaud de nouveau. Et au lieu de 
me jeter dans un taxi, mes amis m’accompagnent à 
l’hôtel où j'arrive transi. Le lendemain, départ pour 
les montagnes du Jura neufchâtelois, où, sous la 
neige qui tombe à gros flocons, — cela ne me dit 
rien — j'ai de la fièvre, des vertiges ; et le soir, 
devant 250 jeunes gens, je parle assis. Au lever, à 
six heures, vertiges, sueurs ; décidément, cela va de 
plus en plus mal, Je me décide à ne partir, pour 
Lausanne, qu'à neuf heures. Et à mon arrivée en 
gare, où je suis attendu, je me sens presque vaincu, 
à bout. Mais on m’apprend que je dois parler aux 
étudiants, sous la présidence d’un professeur de la 
Faculté de médecine, et que le soir, à 8 heures, j'ai 
à faire une conférence à la jeunesse masculine. Le 
médecin est aussitôt appelé, Et aux grands maux, 
les grands remèdes. Il me les applique : c’est un 
jeune, À 17 heures, cela va difficilement ; les remè- 
des calment la grippe intestinale qui s’aflirme et je 
peux me faire entendre, A 8 heures, 1.400 jeunes 
gens et jeunes hommes sont assis dans une grande 
salle ; et, pour la première fois, devant ce bel audi- 
toire, je dois parler assis, le verre de grog chaud à 
la main gauche, pendant que la droite accompagne 
les paroles des gestes qui les aflirment plus forte- 
ment. 


Dans la nuit qui suivit, une des plus tristes de 
ma vie itinérante, une occlusion intestinale se 
déclare à 1 heure, Je sonne, je souffre, personne ne 
répond, cela dure depuis plusieurs heures et com- 
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ment cela va-t-il finir : je me lève, je demande à 
Dieu secours, puis j’envoie un dernier souvenir à 
ma femme et je remets mon âme à Dieu. Je me 
sens affreusement seul dans le profond silence de 
la nuit et quasi-terrassé par la souffrance physique. 
Un bruit insolite dans mon organe se fait alors 
sentir et entendre et je m’endors : l’occlusion s'était 
librement dilatée, Quatre jours après, des soins 
énergiques m'ayant été donnés, je reprends la route, 
du poil de la bête, et continue la besogne commen- 
cée, 


Il y a eu des périodes parfois plus que difficiles. 
J'arrive à Laval, presqu’aphone ; un capitaine m'’at- 
tend à la gare pour me dire que 1.200 hommes 
— des recrues — sont rassemblés au quartier pour 
m'entendre. Je prends tous remèdes pour rendre 
de la voix lorsqu'on n’en a plus, et en avant. Au 
bout de quarante minutes, ce ne sont plus que des 
« hurlements » qui sortent ; et les jeunes soldats 
semblent même souffrir de ma peine. 

La conférence achevée, je prends le train pour 
Caen, où je dois parler le lendemain matin, et, le 
soir, à Cherbourg, Mais rien ne sort plus de ma 
gorge ; je suis obligé — cette fois, c’est bien à voix 
basse — de faire comprendre au sergent-secrétaire 
du major de garnison, quil m'est impossible de 
parler à Caen et de même à Cherbourg et de faire 
le nécessaire. Après une nuit à l'hôtel, je reprends 
la route pour Alençon, où je reste trois jours et 
trois nuits dans des fumigations de feuilles d’euca- 
lyptus, pour retrouver la sonorité de ma voix per- 
due, Dans ces trois jours, il y a un dimanche ; et le 
lundi, devant quatre cents cavaliers, j'ai retrouvé 
mes ailes, heureux comme un oiseau dont on aurait 
ouvert toutes grandes les portes de sa cage. II faut 
avoir été privé de sa voix, pour savoir ce qu'elle 
vaut pour nous aider à vivre. 
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A peu près vers la fin de mes voyages, sans doute 
en 1933, je me dirige vers le centre de la France, 
pour mes conférences aux troupes et aux civils. À 
Bourges, je suis l’hôte d’un excellent abbé, vieil 
abonné du Relèvement social qui m'a préparé un 
programme d’action, de visites et de démarches des 
plus chargé. Il pleut ; toutes les courses se font à 
pied, la ville est étendue, mais les tramways ne nous 
conduisent pas partout. Visites dans les bureaux, 
très chauds, pour discuter avec les Services de sur- 
veillance de la prostitution réglementée ; visite au 
médecin chargé par l'Administration de surveiller 
toute l’organisation départementale des maisons de 
tolérance. 

A 20 heures, conférence publique en présence de 
600 auditeurs. Ma voix est déjà « fêlée ». Mais je 
m'en tire. Rentré au foyer, chambre non chauffée, 
très vaste ; grog chaud, tout y passe pour conjurer 
la crise ; et, le matin, c’est l’aphonie totale et le 
retour obligatoire à Bordeaux. Douze télégrammes, 
avec la même mention, brève et significative : apho- 
nie totale, conférences impossibles. La télégraphiste, 
en recevant ces douze papiers, ne put s'empêcher 
de me dire avec une sympathie qui était sincère : 
« Ah! Monsieur, que je vous plains. » A la gare, 
une dame derrière moi, au guichet, dut faire enten- 
dre à la receveuse que je désirais un billet pour 
Bordeaux-Saint-Jean. Il y a parfois des choses, dans 
la vie, que l’on ne saurait oublier. 


Pour terminer cette série, une autre histoire, 
moins pénible pour moi et aussi pour mes lecteurs. 
J'avais été autorisé à faire des conférences aux 
malades de la guerre, ainsi qu'aux grands blessés 
en traitement dans les grands hôtels de la Côte 
d'Azur : Cannes, Nice, Menton, Hyères. J'avais dû 
partir de Cavalaire à 6 heures pour me trouver à 
Cannes à 13 heures, où je devais faire deux confé- 
rences aux malades, Le Sud-France me conduit à 


en ue 


Saint-Raphaël, où je dois prendre la correspondance 
pour Cannes, à 9 heures, Le chef de gare me dit 
que le train qui doit passer à 9 heures et demie ne 
passe, grâce à son retard, qu’à 17 heures. Je cours 
à la place. Pas de voiture pour me transporter à 
Cannes ; les taxis me demandent cent francs. Merci. 
Je reviens à la gare et je demande au chef à quelle 
heure passe un train de marchandises. Ils ne s’arré- 
tent pas ici, il vous faut aller à Fréjus (j’en venais) ; 
en face, dans deux minutes, part un Sud-France ; 
peut-être pourrez-vous trouver votre affaire à Fré- 
jus. Ici, à Fréjus, j’expose mon cas au chef de gare, 
qui fait demander, par téléphone, à quelle heure 
passera un « marchand ». Un train de permission- 
naires, pour l'Italie, est annoncé. Le chef agite son 
drapeau rouge et le train s’arrête, J’expose de nou- 
veau mon cas au chef du train, qui me répond : 
« Je n'ai pas le droit de vous laisser monter dans 
mon fourgon. — Mais, si j'y monte, me jetterez- 
vous en bas ? » Il ne me répondit rien et le train 
partit pour Cannes. Je n'étais pas en sleeping, et à 
douze kilomètres à l'heure, je me demandais si 
j'arriverais à temps à Cannes, Mais à La Bocca, le 
train se gare, pour le déjeuner des permissionnai- 
res. Il me faut aviser. Je sors par la porte de la 
gare des marchandises et un tramway, pour Can- 
nes — il n’y a que quelques kilomètres entre ces 
deux stations — il semblait bien qu’il était là pour 
me tirer d’embarras. La première de mes deux con- 
férences avait lieu à 13 heures, mais je ne savais 
pas où. Je téléphone au Bureau de la Place et une 
aimable téléphoniste m'indique un hôtel à un bon 
kilomètre de la gare. J’y file à pied, Et je trouve 
deux à trois cents malades arrivés avant l'heure 
pour m'’entendre, c’est bien la première fois que 
Ffai pu commencer une conférence avaut l'heure. 
De là, je vais dans un autre hôtel-hôpital, où l’on 
m'attend ; et à 18 heures, je peux enfin diner : il y 
avait douze heures que je roulais. Mais j'étais arrivé 
avant l'heure, et ça n’avait pas été de ma faute. 
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La neutralité politique et confessionnelle de la 
mission publique qui était la mienne ne m'impo- 
sait cependant pas de me tenir en dehors des rap- 
ports que je pouvais avoir avec des personnalités 
attachées à des institutions religieuses. Un excel- 
lent abonné du Relèvement social m’organisa ainsi, 
en qualité d'agent général de la Ligue, une confé- 
rence pour jeunes filles au couvent du Bon Pas- 
teur de B, Ces jeunes filles étaient d'une catégorie 
qui n’était pas de celles que l’on reçoit dans ces 
établissements de haute et déjà lointaine réputation 
de gravité et de piété. Environ une centaine de 
jeunes filles entrèrent par trois portes différentes et 
s’assirent en éventail afin de ne pouvoir communi- 
quer entre celles. Et sous la présidence d’un auguste 
vieillard, évêque in partibus, et sous l'autorité de 
la Mère supérieure, je m’adressai à ces enfants, 
déjà un ‘peu dévoyées, comme je l’aurais fait à mes 
propres enfants. Et l’attention fut profonde, émou- 
_ vante, souvent troublante. J’y avais mis toute ma 
foi, toute ma pensée, tout mon! cœur de père, qui 
venait de perdre, peu de temps auparavant, sa plus 
chère enfant. On savait qui j'étais, que'je n'étais 
pas un laïque catholique ; et pourtant, on me per- 
mit de parler, avec une entière ‘liberté, des choses 
les plus graves pour la vie morale de ces jeunes 
filles et de leurs familles. é 


Dans une ville de Vendée, je fus invité à parler 
dans une salle catholique des dangers de la littéra- 
ture criminelle, Il y avait quatorze prêtres dans la 
salle et un pasteur ; j'étais présidé par un capitaine 
de vaisseau en retraite, Et je fus écouté avec une 
attention plus soutenue que dans des conférences 
neutres ; mais je ne faisais pas l’apologie de la pro- 
pagande criminelle, telle qu’elle se publiait à ‘cette 
époque par les journaux et les livres. 


Je n'ai jamais manqué au devoir de respecter la 


\ 
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neutralité de la Ligue, mais on m’a reproché de ne 
pas croire beaucoup en Dieu, n’ayant, au ‘cours 
d’une conférence, prononcé ce nom qu’une seule 
fois ! 

L’auditeur qui me rapporta ce reproche fait par 
un instituteur lui avait répliqué que ma conférence, 
au contraire, était entièrement imprégnée de l'esprit 
chrétien. 


Dans une autre circonstance, à la suite d’une de 
mes premières conférences aux soldats — c'était à 
Amiens — un membre de la Ligue locale rencon- 
trant, le lendemain de cette réunion, un sergent 
qui m'avait entendu, reçut cette déclaration per- 
sonnelle : M. Pourésy a été très bien, mais il a eu 
un mot malheureux. Et quel fut ce mot malheureux ? 
Il'a prononcé le mot Dieu. En effet, j'avais déclaré, 
avec force, que la femme était une créature de 
Dieu et qu’elle devait être respectée comme telle 
aussi, 


A Metz, un auditeur catholique proposa que l’on 
me fasse parler à la cathédrale, après la cérémo- 
nie du dimanche ; mais on s’empressa de lui répon- 
dre que la chose était impossible, On comprend 
aisément pourquoi, 


Un excellent et très courageux laïque, de Paris, 
se fit fort de me faire parler à la réunion des œu- 
vres diocésaines réunies, au moment où j'étais en 
séjour à Paris ; je le mis en doute et il fit l’expé- 
rience que la chose n’était pas possible. Cependant, 
l'excellent évêque de Strasbourg, Monseigneur Ruch, 
qui m'avait rencontré alors qu’il était abbé à Nancy, 
convoqua tous les prêtres des paroisses strasbour- 
geoises, ainsi que les hommes d’œuvres catholiques, 
pour que je leur expose la nécessité de lutter con- 
tre l’immoralité : publique. Il y en eut plus de qua- 
rante pour m’entendre, alors que le Directoire, qui 








— 175 — 


avait convoqué les pasteurs, ne m’en présenta qu'un : 
celui qui était venu m'’attendre à la gare. L’inspec- 
teur primaire, de son côté, avait convoqué à une 
séance spéciale tous les instituteurs de la ville : il 
y vint lui-même et il y fut le seul auditeur ; néan- 
moins, il nous resta fidèle et revint régulièrement 
aux séances du Comité Pro Familia. Donc, neutra- 
lité ou non, il y a toujours du déchet dans ses 
espoirs, 


Si je ne crois pas avoir jamais commencé une 
conférence aux militaires sans avoir imploré dans 
le fond même de ma conscience, le secours de la 
sagesse de Dieu afin de ne proclamer que la vérité à 
mes auditeurs, je ne crois pas avoir été jamais satis- 
fait de moi-même, après la conférence où j'avais eu 
le plus grand succès oratoire. 

Je me détache résolument et définitivement de 
toute communion particulière, même de celle qu’il 
est convenu, en langage ecclésiastique, d’appeler 
l'Eglise universelle, Celle-ci ne se compose, après 
tcut, que d’autres Eglises, et celles-ci me poussent 
à me séparer de toutes ; mais je me sens le frère 
de tous ceux qui souffrent, qui pleurent, espèrent 
et prient, 

Je ne condamne pas les Eglises ni ceux qui les 
gouvernent ; ce n’est pas mon affaire, mais je suis 
homme et j’ai pour guide ma conscience, ma raison 
et le secours de l'Esprit de Dieu. 


Le monde est plongé dans le mal et s’y maintient 
par son propre péché, Le jour viendra où la terre 
ne sera plus un lieu de souffrances, mais où la Paix 
et la Liberté porteront de nouveau des fruits bénis 
et que les hommes de ce monde ne pourront plus 
détruire, car ils seront sanctifiés par le sacrifice des 
meilleurs. Et les meilleurs seront ceux qui se seront 
le plus dévoués pour leurs semblables. 
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La réglementation administrative de la prostitution 
a parfois rencontré des concours importants et impo- 
sants. À une réunion de la Société des Nations, à 
Genève, les deux délégués officiels français : M, G. 
Hanotaux, de l’Académie (réglementaris) et Mme de 
Wit-Schlumberger (abolitionniste), furent pris à par- 
tie par le délégué allemand, le docteur Leward, au 
sujet des maisons de tolérance ouvertes en Allemagne 
occupée, à la demande des autorités françaises. On y 
avait placé des femmes allemandes pour servir aux 
troupes de couleur. Ce fut une grave faute ; et nous 
savons qui en est responsable, Les reproches, de part 
et d'autre, furent si vifs que les délégués ofliciels 
furent d’accord de ne pas les insérer dans les procès- 
verbaux, officiels, eux aussi, Le Relévem'ent social, en 
rendit compte en son temps, par les soins de Mme de 
Witt-Schlumberger qui n’avait pu prendre la parole, 
n'étant que déléguée adjointe. 


La Société des Nations, pour démontrer que la 
haite des femmes et des enfants était en rapport 
direct, de cause à effet, avec les maisons de prosti- 
tution, confia une enquête sérieuse à des personna- 
lités très au courant des conditions du trafic incri- 
miné. Les résultats furent probants ; mais le ministre 
des affaires étrangères, Briand, fit supprimer dans 
les rapports tout ce qui concernait la responsabilité 
de la France. Les journaux américains, qui avaient 
le texte complet de cette enquête, constatèrent que la 
s'tuation de la France n’y était pas mentionnée. 


La fermeture des maisons de tolérance, si elle est 
rigoureusement maintenue et définitivement appli- 
quée, fera infiniment plus pour diminuer les maladies 
dites vénériennes dans l’armée, que toutes les régle- 
mentations, au nom de l’hygiène et toutes les pom- 
mades et tous les systèmes de préservatifs que l’on 
recommande aux soldats avant de quitter le régiment. 














— 177 — 


Le service militaire des recrues dans des camps, 
loin des casernes, des grandes garnisons, où les maïi- 
sons de tolérance sont de règle, même aux abords des 
casernes, comme à La Rochelle, Abbeville et Saint- 
Omer (je ne parle que de ce que j'ai vu), ajoutera 
encore à cette heureuse régression de la syphilis et 
de la blennorragie chez nos jeunes soldats, C’est un 
heureux et un immense service que l’on rend aux 
familles qui donnent leurs fils pour la défense de la 
Patrie. Il y a longtemps que nous avons dénoncé l'Etat 
comme coupable et responsable de la corruption de 


la jeunesse par le moyen des maisons de tolérance. 


Il l’est aussi et autant pour les civils. 


Mes coreligionnaires m'ont souvent reproché de 
frapper trop fort, quand je les secouais, Un des pas- 
teurs les plus dignes de Paris, leur répondit un jour 
dans un journal protestant : « On reproche à M. Pou- 
résy de frapper trop fort, mais serait-il entendu s’il 
ne frappait pas avec la vigueur qui convient ? » 


Quand je partis pour le régiment, en 1885, j'empor- 
tai un Nouveau Testament de poche : c'était toute ma 
bibliethèque ; je l’avais encore lorsque je partis pour 
Tahiti en 1889. Quand j'en suis revenu, en 189, je 
l'avais encore, doublé d’un dictionnaire anglais- 
français et français-anglais. Le 22 mars dernier, au 
recensement de ma bibliothèque, il y avait plus de 
six cents volumes, et sept gros dictionnaires Larousse 
et deux exemplaires de Ia Géographie Universelle de 
Quillet, 

La plupart de ces volumes ont été presque tous 
lus par moi ; les sept dictionnaires exceptés. 


Les Pouvoirs publics les plus élevés, manquent 
souvent du plus élémentaire courage moral ou poli- 
tique. L’Amiral L., qui m'avait demandé de venir 
faire des conférences d'éducation morale aux trou- 
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pes d’aviation de la IV*° Région maritime, me racon- 
ta qu'étant ministre de la marine, entre 14-18, 

avait pris part à une réunion du Cabinet où, à l’una- 
nimité, le Conseil avait décidé la suppression de 
l'alcool, Et au moment de se retirer, il demanda quel 
serait le ministre qui prendrait le décret de sup- 
pression. Tous les ministres présents se regardèrent 
mutuellement, et l’on sortit sans autre mesure prise. 


Personnellement, je n’agis pas ainsi Au cours 
de ma « retraite » en ces lieux, je reçus, il y a déjà 
quelque temps, un gros volume d’une obscénité 
révoltante, que je n’avais pas encore côtoyée ; j'eus 
un instant l’idée de l’envoyer à la Chancellerie pour 
la suite à donner ; mais doutant qu'il n'y parvienne 
ou qu'il fit plus de mal aux lecteurs qui le détour- 
neraient, je résolus de l’incinérer dans ma chaudie- 
re du chauffage central, c'était le seul moyen d'em- 
pêcher cette odieuse ordure de faire le moins de 
mal, L'éditeur de cette infamie, ne faisait pas autre- 
ment que l'Etat français, qui, voyant que je n'avais 
pas demandé la carte de tabac — étant hostile à ce 
genre de consommation mis au rang des nécessités 
des budgets salariés —, vient de me remettre ma 
carte de tabac, sans que je l’aie demandée, alors 
que j'aurais pu la placer avec avantage de toutes 
sortes chez les bouchers, les quincailliers, les bou- 
langers, qui me l’auraient achetée avec des francs 
Pleven nombreux ; je pris cette carte, et une allu- 
mette, et sur l’évier de ma cuisine, où je lave trois 
fois par jour ma vaisselle, je brülai, sans le moindre 
remords, le bien de l’Etat, mais en lui jetant mon 
mépris d’avoir cherché à me corrompre, tout en 
lésant cruellement les intérêts légitimes de tous ceux 
qui ne fument pas. 


Dans les plus proches périodes de naturalisations, 
il y aura lieu de se montrer très prudent, si l’on ne 
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veut pas créer en France un refuge de transfuges 
qui pourraient devenir dangereux, dans la suite, pour 
le pays. On devra se montrer particulièrement exi- 
geant à l’égard des intellectuels : professeurs, prè- 
tres, pasteurs, docteurs. Ceux-ci se dépouillent dif- 
ficilement de leur tunique ou de leur carapace. Les 
travailleurs manuels s’assimilent déjà difficilement ; 
même les paysans ne parviennent pas toujours à 
changer leur mentalité routinière au contact d’ac- 
tivités nouvelles ou diverses. Le nationalisme, heu- 
reusement, ne disparait pas comme la neige au 
soleil d’un caractère déjà mûri par les épreuves ou 
les luttes de la vie. 


En Syrie, — où se trouvaient les tristement célé- 
bres maisons françaises, créées par le nommé Ro- 
bert, à la demande du Général G., déjà nommé, — 
la tente avec son matériel et son personnel féminin 
— les pensionnaires des maisons de tolérance, — 
arrivaient au camp avant les autres tentes, et dès 
que celles-ci étaient installées par les soldats des 
troupes, la tente-lupanar officielle était prête, Et l’on 
voyait, — je tiens le témoignage d’un aumônier, 
dont je suis sûr de la sincérité, — les hommes arri- 
ver pour prendre rang devant la tente : bicots, 
fantassins, sergents, officiers, caporaux, tous pre- 
naient rang, non suivant leur grade, mais par rang 
d'arrivée ; et ce triste et scandaleux spectacle man- 
quait totalement de la moindre dignité publique, 
sans la moindre grandeur morale. 


Ceux qui n’ont jamais vu les horreurs des enfers 
lubriques, ne peuvent pas s’imaginer ce que cela peut 
représenter. Dans une entrevue que i’eus un jour avec 
le Procureur de la Seine, dans son cabinet — j'avais 
apporté un volumineux dossier de ces photogra- 
phies pour en faire poursuivre les vendeurs — (les 
journaux parisiens m’avaient servi les annonces), 
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comme je voulais faire comprendre au Procureur 
quels étaient les effets que ces photographies pro- 
duisaient sur ceux qui les recherchaient, il me mon- 
tra de la main, un coffret, dans un placard de son 
cabinet, en me disant : « Vous voyez ca, c’est l’en- 
fer où sont déposés ces sortes d’objets, et celui qui 
occupait ce fauteuil avant moi, y allait souvent pour 
exciter sa curiosité morbide et sénile : il a mal 
fini, » 


Il y a des fidélités touchantes. Une veuve, de la 
benlieue parisienne, en 1907, avait un fils unique qui 
mourut, en pleine activité, à trente ans. Il avait en- 
trepris une action énergique dans sa ville pour lutter 
contre l’immoralité publique. Sa vieille mère voulut, 
après sa mort, reprendre la tâche inachevée par la 
mort prématurée de son fils, Pendant plus de trente 
ans, nous sommes restés en correspondance ensem- 
ble ; et lorsqu'elle ne put plus écrire, elle chargea 
son confesseur de la remplacer et de me tenir au 
courant de sa vie et de ses peines. Et trente années 
durant, je lui suis resté également fidèle. 


L'ancien secrétaire général du Comité niçois, que 
j'ai fondé en 1907, a maintenant 85 ans; il est veuf 
depuis plus de 55 ans avec deux fils, toujours loin 
de lui. Il est presque aveugle ; tout son mobilier, mis 
à l’abri dans Ja banlieue de Nice, a été complètement 
détruit par des bombardements américains, Il est 
seul, très seul ; il ne peut se faire lire mes lettres 
que quand on vient le voir par sympathie. À 75 ans, 
il faisait encore le travail de brancardier à Lour- 
des. Il s’est fait lire le dernier numéro du Relévement 
social et à voulu m’en remercier dans une lettre à 
peine lisible, tant sa vue est abîimée. Et il continue 
d’avoir confiance dans la vie, Notre correspondan- 
ce dure également comme la précédente fidèlement. 
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On m'a souvent reproché, en révélant en public 
les désordres des mœurs (voir le texte de l’interdic- 
tion du Relévement social par le sénateur G. Port- 
man, Secrétaire d'Etat à la censure de Vichy, à la 
fin de ce volume), de favoriser l’inconduite de la 
jeunesse, Mais comment éclairer les hommes sans 
leur dire la vérité ? Un jeune ingénieur de Belfort, 
me disait un jour : « Quand je vous entends, je 
suis prêt à saisir une pioche et à m’attaquer à démo- 
lir les maisons de prostitution, » Il est vrai, qu’à 
Belfort, — que je connais fort bien, — la maison 
de tolérance se trouve sur le chemin qui mène au 
Lycée de garçons ; et ceux-ci passent quatre fois 
par jour devant l'établissement officiel, si bien offi- 
ciel, qu'il fut inauguré, en 1917, par le Général com- 
mandant la 7° Région. Conséquence de la circulaire 
Clemenceau, dont il est parlé dans ce volume. Les 
fillettes de la ville, celles qui travaillent dans les 
ateliers, savent toutes fort mal ce qui se passe dans 
cet établissement ouvert jusqu’à 10 heures pour le 
prolétariat, et qui continue son commerce jusqu’au 
jour, par une entrée réservée aux jeunes bourgeois 
de la région. La loi du 9 avril dernier a réussi à bou- 
cler cette sinistre demeure, ce que le Conseil muni- 
cipal n'avait jamais eu le courage de faire, comme 
nous l’avons obtenu du maire de Grenoble en 1930. 
Et l'expérience de Grenoble, a fait école, et a en 
grande partie permis le vote de la loi du 9 avril 
précitée. 


A Salonique, pendant la guerre 14-18, on organisa 
des maisons de tolérance pour les troupes d’occu- 
pation. Un loustic, sans doute, au rapport de la 
Place donna comme adresse de la maison de tolé- 
rance, l'adresse de la Synagogue ; et à l’heure offi- 
cielle de l'ouverture pour le service religieux, le 
rabbin vit arriver en foule des militaires de toutes 
armes, ce qui le surprit, car il ne pensait pas que 
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tant de ses coreligionnaires se trouvaient parmi les 
soldats étrangers. Il apprit plus tard la vérité, Je 
n’ai jamais su quelle explication on lui donna. Mais 
ce fut une singulière leçon de morale en faveur de 
l’usage des maisons de tolérance organisées pour les 
enfants des familles qui les confient à l'Armée. 


Pour se dévouer à son œuvre, à son idéal, il faut 
l’aimer de tout son cœur et y croire de toute sa 
force, l’intelligence sera toujours du côté vers le- 
quel penchera le cœur, 


Si les conducteurs spirituels des peuples se confor- 
maient, avec une entière conviction aux soins de 
leur ministère, is enseigneraient, comme le rappe- 
lait le prophète Ezéchiel (ch. 44, v. 23), au peuple 
à distinguer ce qui est saint de ce qui est profane, 
ils lui feraient connaître la différence de ce qui est 
impur de ce qui est pur. 


L'Amour, hélas, le véritable amour se meurt, avili, 
tué par la volupté stérile. La merveilleuse passion si 
pure qu’elle en est divine, est souillée et ruinée par 
un érotisme affreusement charnel et impudique. 


L’indifférene à l’oppression du vice des hommes 
peut être ou devenir une véritable complicité. Pour 
ne pas être troublé, pour ne pas se sentir responsa- 
ble, l’on préfère ignorer le caractère grave de cer- 
taines fautes. C’est ainsi que cette forme de lâcheté 
peut devenir un véritable crime aussi. 


Un jeune médecin genevois, devenu un célèbre 
chirurgien en montagnes, m’écrivait, avec convic- 
tion : « Dieu peut ne pas bénir votre travail parmi 
les soldats ; en les préservant de la syphilis, vous 
les rendez plus capables de tuer leurs camarades des 
autres armées. » Il ne manquait pas de courage, car, 
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ayant voyagé en Allemagne, où il soutint ces prin- 
cipes, il y fut coffré pendant quatre mois par les 
autorités de justice. 


C'est très beau de passer pour un homme célébre, 
d’être considéré publiquement comme le champion 
de la moralité publique, mais il y a le revers de la 
médaille. Un agent de police, à Nice, ayant à sur- 
veiller une soirée de music-hall, y vit apparaitre 
une figurante (trop peu vêtue pour lui, gardien de 
la vertu officielle), et, sans tambour ni trompette, 
il l'emmena au poste, Ce fougueux agent se nommait 
Poézy ; ce nom fut communiqué ainsi à la Petite 
Gironde de Bordeaux, qui, dès l'information reçue, 
au lieu d’orthographier Poëézy, imprima Pourésy, 
évidemment, ‘pour le journaliste bordelais, qui 
« m'avait dans le nez », ce ne pouvait être que 
Pourésy, capable d’une pareille atteinte à la liberté 
plastique de la nudité féminine. La note était en 
première page du journal. Je fis une courte visite au 
journal, et j'offris 50 témoignages que j'étais à Bor- 
deaux depuis trois semaines ; donc, ce n'était pas 
moi. Rectification fut faite le lendemain, avec excu- 
ses ; mais un personnage qui se croyait autorisé à 
me faire des observations, me rencontrant quelques 
jours après avoir lu la première information, et non 
la rectification, me fit des remarques désobligeantes 
pour « mon manque de tact et mes excès de zèle, de 
nature à compromettre la cause de la moralité pu- 
blique ». = 


Un avocat parisien, abonné pendant quelque 
temps au Relèvement social, prétendait que j'étais 
payé par la prostitution clandestine pour combattre 
la prostitution réglementée afin de favoriser la pros- 
titution libre, Il est évident que si la débauche, qui 
est la condition de la prostitution est un mal absolu, 
en soi, nécessaire, la prostitution, qu’elle soit libre, 
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clandestine ou réglementée en est un aussi, et au'il 
devient, dès lors, inutile de comkattre l’une au détri- 
ment de l’autre, Maïs le vol, le crime, la fraude, 
tous les vices des hommes, sont également des maux 
absolus, et l’on ne songe pas encore à les réglemen- 
ter ni à les tolérer au moyen de règlements qui 
leur conviennent ! 


J’ai visité Strasbourg, Cologne, Leipzig, Berlin, où 
j'ai été reçu très courtoisement par des personnali- 
tés auxquelles j'avais été particulièrement recomman- 
dé, et qui m'ont facilité grandement mes enquêtes. 


A Leipzig, j'ai pu obtenir des informations nom- 
breuses sur les condamnations prononcées par les 
tribunaux allemands contre des littérateurs français, 
dont certains faisaient à l’époque (1912) partie de 
l'Académie française. À Berlin, j'ai visité les bureaux 
de la propagande contre l’immoralité publique, Alors 
que je publiais seul, à mes frais, des brochures de 
propagande morales, à Berlin deux femmes étaient 
attachées au service des envois de ces mêmes publi- 
cations tant en Allemagne que dans les pays de 
langue allemande. J'ai néanmoins publié ma bro- 
chure « Masques arrachés », qui met en cause direc- 
tement la propagande allemande pour répandre en 
France des publications qui n'avaient rien de mora- 
lisant, au contraire. 


Dieu m'a également évité l'épreuve de la députa- 
tion, alors que tout semblait m'y conduire. Là aussi, 
j'aurais dû mentir à mes électeurs, ce qui est encore 
assez souvent la part généreuse que certains parle- 
mentaires servent gratuitement à leurs électeurs. 


Je n’ai pas à avouer ici ce qui constitue le domai- 
ne de ma foi religieuse ; mais je me suis tellement 
rapproché du Christ des Evangiles, de Jean notam- 
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ment, que je suis plus Christien que chrétien, ayant 
dépassé dans la mesure de ma foi religieuse et de 
ma raison, le stade de chrétien que l’on a trop sys- 
tématisé en s’écartant de la Vérité historique et 
évangélique. Je crois encore à l’Amitié chrétienne, 
mais plus guère à la fraternité chrétienne qui est un 
peu comme celle de notre devise dite républicaine, 
et pas énormément à la charité chrétienne, souvent 
une forme de l’organisme religieux. 


Pendant que le Conseil mourant de la Ligue, à 
Paris, faisait appel à un médecin communiste russe 
pour mettre au point la réglementation administra- 
tive de la prostitution au moment où allait se décider 
l'interdiction légale de cette réglementation, le re- 
présentant de la cellule communiste de Saint-Antoine- 
de-Breuilh me demandait, pour le public local, de 
faire une conférence sur le danger national de la 
réglementation de cette prostitution. 


Quoique laïque, j'ai été appelé à faire le service 
religieux d’inhumation de trois de mes coreligion- 
naires, à Bordeaux et à Saint-Georges-de-Didonne. 
Ici, le défunt s'était suicidé et l’on ne m’en informa 
qu'au moment de la levée du corps ; il y avait cepen- 
dant un pasteur chargé de la paroisse ; et, plus tard, 
on me l’a reproché, J'ai également été appelé à bénir 
le mariage d'un veuf et d’une veuve qui ne tenaient 
pas à voir sanctionner leur union conjugale par un 
jeune pasteur célibataire, qui n'avait encore que fort 
peu d'expérience de la vie. Mais dans ce cas, j'avais 
été autorisé par le Conseil de paroisse ; et on me l’a 
quand même reproché plus tard. Ah! ces gens 
d'Eglise. Combien Charles Wagner avait raison 
d’avertir son confident de s’en méfier ! 


Pour remplacer un ami pasteur, dans sa chaire, à 
Metz, j'ai dû revêtir la robe pastorale, C’est la seule 
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fois. Je n’ai jamais été partisan du costume ecclésias- 
tique ni des liturgies. 


Un fait, particulièrement curieux et significatif, a 
sa place ici pour marquer comment, en France, les 
scandales peuvent éclater, et être exploités ensuite 
pour le plus grand mal du Pays. 


Peu avant 1914, un sous-préfet du centre de la 
France, enterrant sa vie de garçon, convia ses inti- 
mes à un souper qui s’acheva dans une maison de 
tolérance d’une ville où, peu de temps après, je de- 
vais faire une conférence, aux recrues, en 1915. Cette 
conférence eut lieu dans le marché couvert, et fut 
présidée par un Chef de Bataillon, Major de la gar- 
nison de X... 

La soirée dans la maison de tolérance, fut des plus 
animée ; les invités étaient de choix : le sous-préfet, 
le capitaine de gendarmerie, le receveur de l'Enre- 
gistrement et quelques « vieux garçons ». Le « cham- 
bard » y fut tel vers minuit, que la tenancière fut 
obligée de faire appel au Commissaire de police de 
la Préfecture, qui arriva avec une équipe d'agents, 
sans savoir devant qui il devait opérer. Et quelle ne 
fut pas sa stupeur en reconnaissant le sous-préfet, 
le capitaine de gendarmerie, et d’autres « cham- 
bardeurs ». 

Ce qui se passa ensuite, ne nous a jamais ét 
raconté. Mais la presse fit état du scandale; et, à 
Paris, un théâtre du Boulevard sut si bien exploiter 
l’affaire, qu’elle passa du scandale au théâtre. Une 
banderole en calicot, de 10 mètres de long sur 
3 mètres de hauteur, avec les personnages grandeur 
nature, y figuraient en costume de « soirée ». Et 
l’on vit le Sous-Préfet en habit, le Capitaine de Gen- 
darmerie, bedonnant et en caleçon ; les chambres des 
« pensionnaires et les occupantes en tenue » de 
nuit, fauteuils renversés, les canapés sens dessus- 
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dessous, les tables, les quatre pieds en Pair : toute la 
scène, amplifiée bien entendu à loisirs, par le déco- 
rateur. Et, au milieu de tout ce monde en quelle 
liesse, le digne Commissaire de police, en redingote, 
cravaté de blanc, ceinturé de l’écharpe tricolore, 
‘opérant dans ce milieu, au nom de la loi et des 
mœurs ! 

Le succès de la bande coloriée fut formidable ; les 
représentations se rapportaient un peu aux scènes 
de X. J'ai assisté à l’une de ces représentations. J’y 
ai vu des jeunes gens, des couples ; j'ai entendu des 
conversations au cours des entr’actes, et j’ai compris, 
une fois de plus, que si le bien se révèle par l’exem- 
ple, le mal se fait par une contagion plus rapide et 
plus profonde encore. 

Et l’épilogue de cette triste histoire ? C’est que le 
chef de bataillon qui présida ma conférence aux 
recrues de la ville de Nevers, en juin 1915. était le 
Capitaine de Gendarmerie, parti au diner d’enterre- 
ment de la vie de célibataire du Sous-Préfet de G.…., 
je savais que c'était lui ; mais lui ignorait sans doute 
que je connaissais son histoire. En tout cas, il resta 
d’une pâleur marquée au cours de ma conférence qui 
exposait, en d’autres termes, que ce que devait lui 
rappeler la soirée de la maison de tolérance de X., 
deux ans auparavant. 


Que dire ici des parlementaires ? Il y en a de 
bons et pas mal de mauvais, comme parmi les élec- 
teurs et les abonnés du Relévement social. Le der- 
nier numéro du journal a été servi à deux minis- 
tres, à trois membres du Conseil de la République et 
à l’un des plus hauts dignitaires de l’Assemblée, tous 
d’anciens abonnés. L’un de ceux qui s'était offert à 
me soutenir m’a proprement lâché aux difficultés 
sérieuses, un autre m’a envoyé sa carte, un autre me 
doit encore son abonnement et tous les frais de 
recouvrement, un quatrième ne m'a rien envoyé du 
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tout et le cinquième a été vraiment un homme, un 
ami, un collaborateur généreux dans l’œuvre de la 
moralité publique, et cela depuis quarante ans pas- 
sés. 

Parmi les jeunes, deux d’entre eux méritent ume 
mention spéciale de ma part, Le premier était un 
élève de l'Ecole normale d'instituteurs de Périgueux 
où, en 1921, j'avais fait une conférence d'éducation 
morale, autorisé par le Ministre de l’Instruction 
publique. Pendant trois où quatre années, le jeune 
Roger Bardoux, âme ardente, généreuse, idéaliste, 
souffrant de toutes les souffrances humaines, et plus 
particulièrement des petits, des humbles, fut rappelé 
de la Terre vers le Ciel auquel il croyait de toute 
la puissance de sa foi juvénile et de sa raison. A 
25 ans, je crois, il faisait déjà partie de la Société 
des Gens de lettres. Peu de temps après sa mort, ce 
fut celle de son père et je reste en relations suivies 
avec sa mère ; et ensemble, nous parlons beaucoup 
de son cher enfant enlevé si prématurément après 
avoir révélé de si belles promesses. 

Le second, Yves Charron, abonné du Relévement 
social comme tant d’autres ; il se révéla à moi dès 
le début de la guerre, en 1939. C’était un employé 
de commerce, obligé de travailler dans une sous- 
pente d’hôtel, où il contracta une très grave maladie 
des os, qui l’obligea, pendant plusieurs années, à 
séjourner dés mois durant dans les hôpitaux de 
Paris, dans les grands services de grande chirurgie. 
Son pauvre thorax fut littéralement découpé et refait 
avec une science parfaite et supportée avec une 
patience digne d’un martyr ; et chaque semaine, il 
m'écrivait des lettres émouvantes de sérieux, de gra- 
vité patriotique et d’une écriture serrée et parfaite- 
ment lisible. Je lui demandais, un jour, quel âge il 
pouvait avoir, et que je lui donnais, vu la gravité de 
ses réflexions, la sagesse profonde de ses expérien- 
ces, environ 65 ans. I] me répondit, très allègrement, 
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28. Pendant les trois premières années de la guerre, 
alors que la ligne de démarcation rendait nos échan- 
ges de lettres difficiles, et que l’on devait se borner 
à des cartes, il savait tourner ses phrases, au point 
que la censure la plus circonspecte n’y voyait rien ; 
et il ne se gênait pas pour exprimer, en langage peu 
amène, ses jugements sur la politique de Vichy et de 
ceux qui la dirigeaient et l’inspiraient. 

Pendant ses longs mois de souffrance, il entrete- 
nait une correspondance abondante avec des Alsa- 
ciens mobilisés et avec de jeunes Alsaciennes repliées 
de Thann, de Mulhouse et de Colmar. Il m’en écri- 
vait souvent ; et il les approvisionnait de brochures, 
de tracts et de bonne littérature. Et c’est ainsi qu’il 
a « soutenu le moral de l'arrière et du front » avec 
une ténacité et une bonne humeur qui vous poussait 
à en faire autant. Et un jour, nfa lettre me revint, 
comme pour tant d’autres « décédé ». Peu de jours 
après, Ce fut sa mère qui me le confirma. Et depuis, 
il y a plus de cinq ans, la correspondance se conti- 
nue avec elle. Je lui ai remis toutes les lettres et car- 
tes que pendant trois années il m'avait envoyées : 
il y ên avait près d’un kilog. 

Yves Charron m'avait entendu une seule fois, 
comme recrue, à Nancy ; et il n’avait jamais perdu 
le contact. 

Comme Roger Bardoux, Yves Charron est un fruit 
béni de semailles faites au cours de mes conférences 
aux jeunes. Je ne les ai jamais vus. Mais je n'ai 
jamais rencontré d'âmes plus nobles, plus dignes 
dans Ileur jeunesse, d’être les témoins de Celui qui 
est venu sur la Terre pour sauver le monde. 


Le Grand 17. Ici, le latin ne suflrait pas Lo 


analyser ce que signifie ce petit titre de page. Le 
document me fut communiqué par le président 
d’un groupement de moralité, père de huit enfants, 
d'un chef-lieu de département du Centre. C'était 
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un volume de format ordinaire, broché ; il avait 
été remis par les élèves sortantes d’une Ecole nor- 
male d’institutrices, à leur directrice, en témoi- 
gnage ou d’attachement ou de reconnaissance (?). 
Pour être sûr de l’authenticité de ce genre de pro- 
pagande et de la doctrine y développée, je fis venir, 
de la maison d'édition, un exemplaire-témoin, 
L’expéditeur eut la naïveté (?) de joindre à l’envoi 
une lettre personnelle, pour me demander de lui 
donner mon opinion sur son livre. Ce livre, je l'ai 
lu, je l’ai détruit ; mais je n’ai pas voulu répondre 
à la lettre, car j’estimais qu’un homme honnête 
n'aurait jamais dû éditer un tel ouvrage, et qu’un 
autre homme honnête ne pouvait pas répondre à 
une pareille question. 

Et de quoi s’agit-il ? Oh! tout simplement, que 
ce livre donnait tous les détails les plus démons- 
tratifs, les plus explicatifs, les plus précis, les plus 
objectifs, les plus, tout ce que vous pourrez ima- 
giner sur la maison de tolérance. Maïs, ici, dans 
ce Grand 17, ce n'étaient plus ‘des femmes qui 
attendaient des hommes de toutes couleurs, de tou- 
tes langues, de tous âges, de toutes conditions 
sociales, mais des hommes vigoureux, au nombre 
plus ou moins important, qui attendaient, recevaient 
des femmes ; et celles-ci payaient et se faisaient 
servir, comme le font les hommes dans les maisons 
de tolérance, dont la loi du 9 avril 1946 a interdit 
l'existence. On ne nous a pas encore dit si ces mai- 
sons, comme le Grand 17, ont été comprises dans 
la loi précitée, En tout cas, ces maisons pour fem- 
mes, en quête d'hommes, étaient placées sous le 
contrôle des médecins et avaient leur approbation. 
Et voilà. Je n’ose pas en dire dayantage. 


Je n’ai jamais appartenu à aucun parti politique 
quelconque ; on ne m’a jamais, non plus, invité à 
y entrer, ce qui m'a simplement dispensé de refu- 
ser. Je n’ai pas besoin de béquilles politiques pour 
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marcher dans la vie et y faire mon devoir. J’atta- 
che trop de prix à ma liberté, à celle de tous mes 
semblables, pour me laisser enchaîiner par des hom- 
mes, dont l'expérience et la sagesse politique ne 
s'appuient que sur leurs ambitions et souvent sur 
quelque chose de pire‘encore. Je vote comme il me 
plaît, comme je le juge sage et bien, pour celui qui 
représente, selon mon jugement, le plus de vérité, 
de bonté, de justice et de liberté, 
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On reproche aux Américains de nous prendre 
nos stocks d’or pour augmenter le leur. En 1946, 
la presse régionale du sud-ouest publiait le détail 
suivant de nos importations, en millions de dollars : 
agriculture 327 ; produits industriels 426; char- 
bon 95 ; santé publique 10,5 ; reconstruction 8.075 ; 
tabac 10 millions de dollars. Lecteurs, méditez, et 
dites-vous bien clairement que le tabac ne nourrit 
pas, et que fumeurs et fumeuses dépensent plus 
pour leur tabac que pour leur ration de pain et 
leur part de logement. La vente du tabac est libre, 
celle du pain non ; et nos maisons détruites — c’est 
le cas de la mienne — attendent des fonds et des 
matériaux pour les reconstruire. Et je n’ai jamais 
pris ma carte de tabac. 


Ceux que l'avenir et l’histoire marqueront du 
sceau de la vraie gloire seront des hommes et des 
femmes, pauvres ou riches, noirs, blancs ou jau- 
nes, qui auront tout donné de leur cœur, tout leur 
dévouement dans le rayonnement obscur de leur 
travail pour rendre leurs semblables plus heureux 
et meilleurs, et qui se seront donnés, comme Jésus- 
Christ, tout entiers pour sauver leurs frères les plus 
malheureux. La gloire des armes, la gloire litté- 
raire, la gloire patriotique n’aura de valeur que si 
ceux qui la désirent se seront donnés tout entiers 
à leur œuvre pour pouvoir en attendre tout aussi. 
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Je confie à mes lecteurs les noms des compa- 
gnons silencieux de mon exil et de ma solitude, au 
cours des dernières années de ma longue exis- 
tence : ma Bible Segond, ma Bible en langue alle- 
mande (traduction Martin Luther), Les trois tomes 
des Commentaires de l'Evangile selon Saint-Jean, 
de F, Godet ; L'Expérience religieuse, de W. James 
(traduite par mon vieil ami Frank Abauzit) ; Les 
Problèmes d’outre-tombe, de mon ami Georges Ful- 
liquet ; les deux tomes, Fragments dun journal 
intime, de F.-H, Amiel ; les deux volumes Vie et 
Œuvres, de Channing ; Dans le Champ solaire, 
l'Architecture de l'Univers, de Paul Couderc ; La 
Philosophie de l’Effort, d’Armand Sabatier ; Les 
Tusculanes, de Cicéron ; Histoire romaine, depuis 
la fondation de Rome jusqu’en 692 (édition de 1730) ; 
Poèmes barbares, de Leconte de Lisle; Œuvres 
choisies, d’Alfred de Musset ; Œuvres complètes 
(poésies), d’Alfred de Vigny ; Anthologie des poëé- 
tes du xix° siècle : L'Evolution de l'homme: Les 
Lois de la nature dans le monde spirituel, de Henry 
Drummond (préfacées par deux hommes que j'ai 
fort bien connu, F. Leenhart et Eugène Réveillaud) ; 
Anthologie classique des écrivains français du XxIx° 
siècle (poésie) ; Sur les autres mondes; Diction- 
naire anglo-français et français-anglais ; Diction- 
naire franco-allemand et allemand-français ; Les 
Etats-Unis, par A. Siegfried ; Cyrano de Bergerac el 
La Samaritaine, d'Edmond Rostand (dont j'ai connu 
le père) ; Les douze travaux d’Hercule; Les Alle- 
mands m'ont volé Chantecler et Don Juan (tous deux 
illustrés), laissés dans ma maison, à Saint-Georges- 
de-Didonne, en 1940, 


C’est dans la douleur la plus profonde, la plus 
cruelle, que j'ai éprouvé le sentiment le plus pro- 
fond aussi de l'infini de l'amour, qui lie pour léter- 
nité ceux qui s'aiment d’un véritable amour ; et cet 
amour n’a rien de commun avec ce que les litté- 
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rateurs, et parfois aussi les poètes, ont la prétention 
d'analyser, sans jamais l’avoir éprouvé, ni dans sa 
force, ni dans la douleur, et moins encore dans les 
larmes des déchirements terrestres. 


PAGE INEDITE 


Il est extrêmement curieux de voir — dans 
un Etaf comme la France laïque et démocrati- 
que — tous les groupements politiques, quels 


qu'ils soient, avoir pour les fêtes religieuses un res- 
pect spécial ; et ce respect ne consiste pas, dans 
l'observation plus ou moins rigoureuse ou senti- 
mentale des prescriptions qui se rattachent, ou qui 
les rattachent ‘historiquement, aux solennités spiri- 
tuelles que ces fêtes religieuses, plus traditionnelles 
qu’issues de la Révélation, représentent des multi- 
tudes qui ne croient pas plus à l’Assomption de la 
Vierge Marie, qu'au Diable ou à Lucifer, célèbrent 
à l’envie, ce jour du 15 août ; et si un gouverne- 
ment avait le courage de la supprimer et d'imposer 
le travail à ses fonctionnaires, ils feraient grève 
générale ; mais ils ignorent, délibérément, ce que 
signifie cette solennité. Il'en est de même pour 
Pâques, Pentecôte, la Mi-Carême et Noël. On réveil- 
lonne à bouche que veux-tu et à n'importe quel 
prix ; quant aux exercices de piété ou de dévotion 
que ces solennités recommandent, on verra ! Mais 
on voit des incroyants officiels et des Israélites 
célébrer la Fête de Noël dans les salons officiels 
d'un Etat laïque ; et l’on voit aussi des catins et 
des crétins baptiser de petits éléphants au champa- 
gne, et d’autres dresser des arbres de Noël pour 
les singes dans les ménageries, Ayant eu l’idée de 
trouver moins que dignes, de tels procédés, je me 
suis fait vertement ramasser par le président d’une 
société de protection des animaux. Je lui ai deman- 
dé si tous les enfants noirs avaient aussi leur arbre 
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de Noël et si le Christ avait été crucifié aussi pour 
et par les orang-outangs, les gorilles et les chim- 
panzés. Mais nos hommes d'Etat seraient illico-in- 
terpellés, s’ils osaient prononcer le mot Dieu dans 
une de leurs harangues publiques : ils se contentent, 
pour sauver la farce, ou la face, de faire publier 
en première page des journaux qu’ils ont assisté 
à un Te Deum ou à la première messe. 

Et l’on a pu voir à Vichy, en 1940-41, un minis- 
tre de l’intérieur bien connu comme irréductible 
incrédule — ce qui est son droit — assister au pre- 
mier rang à la messe officielle : il n'en est pas 
encore revenu et je pense qu’il doit assez triste- 
ment le regretter. 


Certains abonnés du Relèvement social se sont 
souvent demandé, et me l’ont demandé aussi, pour 
quelles raisons mon nom avait été écarté de la 
liste des membres du Conseil de la Ligue, que l’on 
fait figurer en marge du papier à lettre grand for- 
mat. C’est que, de très bonne heure, le délégué 
général (dès février 1937) en chaussant mes bottes 
à la Ligue et au Comité de la Fédération, a cru, 
sans doute de très bonne foi, qu’étant désormais en 
place et moi en province et avancé en âge, c'était 
à lui à diriger la barque, tout en maintenant le 
pilote au poste du travail. Et c’est ainsi, que très 
rapidement, je fus mis hors cadre et sans rempla- 
cement prévu. 

Ce que je dois noter ici, pour résumer ces pro- 
fondes, pénibles, inutiles et amères pratiques, n’a 
pas pour objet d'exprimer une inutile rancœur et 
moins encore d’inutile rancune ; mais il faut que 
la vérité se connaisse. À peine installé dans ses 
diverses fonctions d'agent général de la Ligue et 
de délégué général de la Fédération, ce double em- 
ploi lui apparut, ainsi qu’il l’a déclaré à un prési- 
dent de section de la Ligue, comme « un emploi de 
tout repos », Pour le prendre de haut, il se subs- 
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titua à moi dans la charge que je portais encore 
officiellement et je dus, dans la suite, me retirer 
pour en finir ; le délégué général me fit alors écrire, 
sans doute par trop occupé, par un ancien Commis- 
saire de la marine qui lui tombait sur les bras. Et 
comme je refusais à celui-ci l’honneur de ma 
réponse, le délégué général chargea sa secrétaire 
de faire ce travail à la place du Commissaire, sans 
doute un peu interloqué de mon procédé ; je ne 
‘répondis pas davantage à la secrétaire. Et cela 
aggravait singulièrement les relations qui eussent 
dû être morales. Mais ici se place un incident qui 
marquera, je pense, l’état d'esprit du délégué. Celui- 
ci communiquait très librement mes lettres qui 
manquaient totalement d'hypocrisie — on me com- 
prend — à sa secrétaire dont il avait fait, semble- 
t-il, sa confidente. Celle-ci vivait assez librement 
avec son mari, qu’elle ne rencontrait qu’au restau- 
rant. Ce mari, directeur d’une affaire d’enseigne- 
ment par correspondance avait, comme secrétaire 
d'enseignement, un membre de ma famille, licencié 
en droit et un peu au courant de ce qu'était son 
oncle. Et son patron le mettait au courant de ce 
que lui rapportait sa femme, des rapports entre 
Pourésy et le délégué général de la Ligue et de la 
Fédération. Et comme ces rapports étaient des let- 
tres qui n’avaient, à la fin, plus grand’chose d’amè- 
ne, le mari de la secrétaire du délégué en savait 
autant que le délégué lui-même, Mon neveu, excédé, 
me mit un jour au courant. Et ce fut fini de la con- 
fiance, de l'estime et de la considération que je 
pouvais porter et que j'aurais voulu conserver à 
celui qui, en sortant de ma table, m'avait promis 
de servir dans son travail avec une conscience 
aussi éclairée que vigilante et délicate ! 

Ce délégué général avait une si haute idée de ses 
fonctions, sans en connaître bien le caractère, 
qu’écrivant un jour au ministre du travail, « il l’as- 
surait de sa très haute considération ». Ce que les 


\ Fe . 


| _siréteS RE —— —— 
* . 


D RE PV" 


_— AS TS er RS 
F 


EPS de 


plumitifs du cabinet ont dû rigoler, car cette for- 
me de salutation ne s'emploie que de la part du 
Président de la République. Et je dus imprimer 
cette salutation dans Le Relèvement social ! 
Malgré ces amères expériences, j’ai reçu chez 
moi, pendant l’occupation, ce délégué ; il m’a appris 
que lui et ses collaborateurs immédiats avaient 
attaché leur destin à ceux, qui de Vichy, travail- 
laient à leur manière au destin de la Patrie. 


Et je signe de bonne foi et en toute sincérité. 


Emile POURÉSY. 
Le 15 août 19#7. À 
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Bibliographie analytique 
des publications de l’auteur 


La liste ci-dessous des plaquettes, brochures, 
ouvrages divers publiés depuis 1907, forme une 
variété qu’il m’a paru nécessaire de classer et d’ex- 
pliquer. Le lecteur sera, sans doute, surpris de la 
quantité relativement considérable de documents 
contre la pornographie, qui n’est que de la prosti- 
tution décrite noir sur blanc,: soit par des textes, 
soit par des images, Cette dernière forme n’a jamais 
été employée par moi, 

Pendant les nombreuses années de mon action 
publique, c’est essentiellement contre cette sorte de 
gangrène que je me suis élevé. De là, naturellement, 
la place importante qu’a prise la littérature qui 
avait pour objet de la démasquer, en vue de la 
combattre légalement et socialement. Si toutes les 
publications qui la concernent sont épuisées, c’est 
que je ne tenais nullement à tenir librairie de cette 
sorte de marchandise. Il en est, d’ailleurs, de même 
de la totalité des autres ouvrages publiés. Ce fut 
pour moi un principe d’auteur : ne publier que ce 
que je croyais utile, en tirer le meilleur parti de 
propagande et d'action, et mettre en circulation ce 
que j'avais pu éditer ou faire éditer. 

Au moment où je rédige cette analyse bibliogra- 

| phique, il ne reste plus rien dans mes placards. 
| Pour répondre aux besoins de documentation, 
| j'ai dû m'’improviser auteur, propagandiste, éditeur, 
afin d'appuyer mes conférences parlées. 
C'est la révélation de l'insuffisance de ce genre 
de documentation du public qui m'a déterminé à 
rédiger des tracts, des brochures et des volumes 
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sur toutes les questions que j'avais à traiter du point 
de vue de la tâche que j'avais à remplir, 

Dans toute cette littérature, il y a beaucoup à 
laisser s’il y a quelque chose à prendre ; je ne me 
formalise pas de le savoir ni qu’on me le dise ; 
mais avant elle, il y avait fort peu de chose et l'on 
m'a souvent plagié, sinon copié tout simplement, 
pour ne pas se trouver trop à court dans des œur- 
vres superficielles. J’ai dû, à maintes reprises, inter- 
venir auprès de ces auteurs à la conscience légère 
et de leurs éditeurs, pour leur éviter des désagré- 
ments auxquels ils n'avaient pas songe. 

Ce qui m'a procuré la preuve de leur mauvaise 
foi, c’est que pour ne pas égarer des recherches, 
je donnais de fausses adresses des « boutiques » 
que je désignais ; ils copiaient tous la dite adresse, 
ne se doutant pas que j'étais le seul à la connaître ; 
donc, je tenais la preuve de leur plagiat. Jamais 
aucun n’a eu la loyauté de s’avouer coupable, de 
reconnaitre sa petite manœuvre. Certains m'en ont 
voulu et gardé amère rigueur. Je ne m'en suis que 
fort médiocrement outré. 

Une très courte notice précédera les ouvrages ou 
les brochures les plus notoires, ce qui permettra 
aux lecteurs de fixer approximativement leur juge- 
ment sur le caractère de publications qui ne se 
trouvent plus, ni chez moi, ni en librairie. 

Les difficultés éprouvées auprès des éditeurs 
m'ont décidé à éditer et à vendre moi-même, le plus 
souvent, au prix de revient. Et cela ne m’a pas nui, 
ni enrichi ; mais là n’était pas mon but, Il n’a pas 
paru nécessaire de suivre un ordre chronologique 
dans le détail de ces publications. 

Ceux qui me connaissent bien et qui ont souvent 
pu m'entendre, s'accordent pour me reconnaitre 
une bonne mémoire, le travail facile, l’improvisa- 
tion heureuse et abondante. Je ne le conteste pas, 
mais je sais mieux que personne ce que ces dons 
impliquent pour moi, de réflexions, de méditations, 
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d'efforts. Au cours de longues insomnies, mon 
esprit est toujours en travail de recherche, de syn- 
thèse, d’adaptation, d’assimilation ; et quand on 
s’imagine que mon esprit vagabonde ou se détend, 
je le sens aux prises avec des difficultés qui ne sont 
vaincues qu'à la suite d’indicibles efforts de la 
pensée et de la volonté consciente. Et cela dure 
depuis plus d’un demi-siècle déjà. 

La gangrène pornographique. (Choses vues. 
Volume de 423 pages, édité en 1908 par le Foyer 
solidariste de Saint-Blaise, Suisse, à 1.500 exemplai- 
res. C’est le premier de mes ouvrages ; il fut publié 
à la suite de la mission qui me fut confiée en 1907 
par la Ligue française pour le relèvement de la 
moralité publique. Il a obtenu un très grand succès 
auprès du public. Une grande revue parisienne, 
sous la plume d’un critique averti en a publié un 
compte-rendu fort élogieux. I] comprend des révé- 
lations curieuses et troublantes sur l'étendue du 
péril de la licence des mœurs, ainsi que la liste 
générale des publications périodiques de caractère 
pornographique, désignées par des lettres de l’al- 
phabet. L'édition en fut épuisée en fort peu de 
temps. 

La série des Bilans se compose de mes rapports 
présentés aux Congrès contre l’immoralité publi- 
que, de Paris, en 1912 ; de Lyon, en 1922 ; de Lille, 
en 1927 et de Marseille, en 1934. Ces rapports, 
remis aux délégués des Congrès, à 500 exemplaires, 
furent ensuite tirés en brochure pour la propa- 
gande, à cinq cents exemplaires encore. Elles sont 
du format in-quarto. 

Ces divers rapports établissaient une sorte 
d'étiage de la pornographie et en montraient, soit 
le développement, soit la régression. Ils étaient par- 
ticulièrement objectifs et permettaient de se rendre 
compte de la marche de cette propagande. Ils ont 
ouvert les yeux à un grand nombre de lecteurs dou- 
teux de l'étendue du mal. Je les présentais en qua- 
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lité de délégué de la Fédération des Sociétés contre 
l’immoralité publique et d’agent général de la 
Ligue ; ils forment ensemble le résultat des obser- 
vations faites d’un Congrès au suivant. 

La pornographie à la rue, plaquette épuisée, 
éditée en 1922, précisait le péril public, caractérisé 
parce que tout passant pouvait librement voir en 
s’arrêtant à un kiosque à journaux ou à un éven- 
taire de boutique ou de bureau de tabac. 

Poison et contre-poison, plaquette de quelques 
pages indiquait le mal que pouvait faire cette gan- 
grène étalée aux yeux des passants et montrait les 
moyens de la combattre. 

Les tracts : Cris d’alarme, Conseils utiles aux 
parents, rédigés et édités à la demande du Comité 
nancéien de vigilance, avaient ensemble le même 
but ; et ils ont eu un succès méritoire puisqu'ils 
ont eu, l’un et l’autre, un tirage (à quatre pages), de 
25.000 exemplaires. 

La pornographie littéraire, date de 1910, est 
une brochure publiée en vue d’exposer le danger 
des mauvaises lectures. Son texte m'avait été 
demandé sous forme d’étude présentée à un Con- 
grès des Amies de la Jeune Fille, tenu à Paris en 
1909, sous la présidence de Mme Jules Siegfried. I 
s'agissait, à mon sens, de montrer le danger des 
lectures licencieuses pour la jeunesse féminine, en 
général, et non de désigner ce que les organisatri- 
ces du Congrès désiraient, les livres qui pouvaient 
être placés entre les mains des jeunes filles, De 
graves considérations entrent toujours en jeu quand 
il s’agit de recommander des lectures à des person- 
nes dont on ne connait pas la mentalité, ni les 
expériences morales, L'étude présentée ne parut 
pas convenir ; mais j'en tirai néanmoins une bro- 
chure de 48 pages, à 1.000 exemplaires, épuisée 
depuis de longues années. 

Masques arrachés : brochure de 8 pages, in-12, 
fut éditée au cours de la guerre 1914-1918 (en 1916). 








RÉÉLU EE EL US Sn one > 


e" 


er ee 


Elle note spécialement l’origine de cette propagande 
pornographique et montre d’où proviennent les 
documents contre lesquels la conscience française 
n'a pas toujours osé s'élever pour les flétrir, et 
‘comme le méritent aussi les auteurs responsables 
de cette dépravation par l’obscénité graphique. 

Etat actuel de la pornographie et moyen de 
la combattre. Brochure d’une vingtaine de pages, 
date de 1921. Son texte fut publié dans la revue du 
Christianisme social, à la demande du secrétaire 
général de cette publication. Tirée ensuite en édition 
spéciale, elle fut rapidement épuisée, non sans avoir 
répondu aux intentions de la revue. Elle plaçait la 
question sur le terrain particulier aux abonnés et 
aux lecteurs de cette très importante revue protes- 
tante, 

Dix années de lutte contre la pornographie. 
Petite brochure publiée en 1912 pour faire con- 
naître aux auditeurs de mes conférences publiques 
ce que le sénateur René Bérenger, membre de l'Ins- 
titut, avait entrepris pour combattre le fléau de la 
licence des rues, auquel personne n’attachait d’im- 
portance. Honneur de France oblige, publiée un 
peu plus tard, tendait au même but en faisant com- 
prendre à nos concitoyens leur devoir de dénon- 
cer cette licence effrénée qui se déchainait sur le 
pays, à l’abri de notre insouciance ou de notre 
indifférence. 

Les méfaits de la poste restante. Tirage à part 
d'une étude présentée à la Société d'économie poli- 
tique de Bordeaux et publiée dans le Bulletin de 
l'Association. Le tirage fut réduit par suite de celui 
de la revue. Des mesures restrictives ayant été pri- 
ses par le Ministre des postes, la diffusion ne fut 
pas continuée ; mais cette étude avait marqué, au 
regard de l’Administration des postes, ses respon- 
sabilités et son devoir. 

La répression des outrages aux bonnes mœurs, 
par le droit de citation directe, a obtenu un 
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commencement d’exécution par le vote de la 
loi par le sénat, en 1939. Mais ce droit est particu- 
lièrement restrictif, puisqu'il est limité aux seules 
Associations reconnues d’utilité publique. 

La littérature, inspirée par la lutte contre la por- 
nCgraphie, s’est complétée par la publication en 
qualité de délégué général de la Fédération des 
Sociétés contre l’immoralité publique, d’un Bulletin 
d'informations fondé en 1908 et, sur mon initiative, 
par le Comité bordelais de vigilance pour la pro- 
tection morale de la jeunesse et la répression de 
la licence des rues et passée au Comité de la Fédé- 
ralion, en 1912, qui me chargea de sa rédaction et 
de son administration. Celles-ci se sont terminées 
en même temps que prenait fin ma collaboration, 

En 1929, une brochure de 75 pages, tirée à 3.000 
exemplaires, résume l’Historique de la Fédération, 
son but, son caractère, son programme, ses moyens 
d'action et de propagande : elle est presque épui- 
sée et ne se trouve plus en vente qu’au siège de la 
Fédération, à Paris. En 1927, paraissait le tome 1° 
du Recueil de décisions iuridiques et adminis- 
tratives contre Îles outrages aux bonnes mœæurs- 
244 pages, tiré à 500 exemplaires ; en 1932, paraît 
le tome IT, renfermant la plupart des décisions du 
tome [°', mais il comprend le texte de la plupart 
des décisions importantes survenues entre ces deux 
périodes. 213 pages, tiré à 500 exemplaires ; en 
1937, donc peu de temps avant mon départ de la 
Fédération, j'arrivais à publier le tome III de ce 
Recueil. Il est conçu dans les mêmes conditions 
que les précédentes. Il a 284 pages et fut tiré à 500 
exemplaires. Ces trois tomes renferment la pres- 
que totalité des plus importantes mesures prises 
contre les manifestations de l’immoralité publique. 
Ils ne sont plus en vente, qu’au siège de la Fédé- 
ration, à Paris. Je doute que de nouvelles éditions 
de ce Recueil soient publiées, Comme ils n’ont pas 
été rédigés ni publiés par un homme de loi, ils 
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n’ont jamais joui d’une confiance officielle, mais 
ils ont été d’un grand secours pour les membres 
des Comités de la Fédération aux intentions des- 
quels je les ai conçus et publiés. En tout cas, ils ne 
m'ont jamais rapporté le moindre centime de béné- 
fice : beaucoup de travail diflicile, délicat, a dû 
être accompli pour les mettre au point, je ne le 
regrette pas, à cause des services que ces efforts 
ont rendus. | 

La traite des blanches est une petite brochure 
publiée pour la propagande, en faveur du respect 
de la femme et pour montrer aux honnêtes femmes 
et aux honnêtes gens comment si prennent les proxé- 
nètes et leurs auxiliaires pour diriger, vers les mai- 
sons de tolérance et la prostitution vénale, les filles 
de la classe ouvrière. Editée à plusieurs milliers 
d'exemplaires, elle est épuisée depuis longtemps. 

La démoralisation de la jeunesse par la litté- 
rature criminelle. Publiée en 1912, à la suite des 
crimes qui précédèrent la triste fin de Bonnot ; cette 
brochure préfacée par M. Violette, député de l'Eure, 
exposait, en termes vigoureux et précis, le mal pro- 
fond causé parmi les adolescents et les jeunes gens 
par les « Nic Carter >» et de nombreuses publica- 
tions illustrées, périodiques, où les crimes de sang et 
les actes de violence tenaient les premières pages et 
la plus grande place. 87 pages, tirage trois mille 
exemplaires. À été traduite en portugais. 

L'éducation morale de la jeunesse, plaquette 
de 16 pages, publiée en 1929, s’adressait particu- 
lièrement aux parents et aux éducateurs, en leur 
donnant un programme précis pour mettre en garde 
la jeunesse des deux sexes contre les dangereux 
entrainements de l'inconduite, Tirée à 1.000 exem- 
plaires, n’a pas eu le moindre succès de publicité 
par la presse, ni parmi les personnes directement 
intéressées. 

Morale d’académicien. Réponse d’un gueux à 
Jean Richepin, membre de l’Académie française, 
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orateur prisé des mamans et des jeunes filles à 
marier de l'Université des Annales. Plaquette de 8 
pages éditée en 1913, à plusieurs milliers d’exem- 
plaires, mais le texte en fut réédité dans le volume 
« Sous le fléau de l’immoralité », publié en 1956. 
Ce texte avait paru dans Le Relèvement social, en 
1933, comme réplique à une conférence d’une 
crianbe immoralité faite à plus de six cents jeunes 
filles et jeunes femmes à l’Université des Annales. 
Editée en tract par une association parisienne 
d'étudiants indépendants, sans l’assentiment de 
l’auteur, elle fut gratuitement répandue aux abords 
de la salle des conférences de l’Université des 
Annales à l'entrée des auditrices habituelles de ces 
conférences, c’est-à-dire à la plupart de celles de 
la conférence flétrie dans la réponse du « Gueux ». 
Alertée par la revue des Annales, à la demande de 
l'académicien, Richepin, les ballots de plaquettes 
furent saisis par la préfecture de police et les étu- 
diants arrêtés et conduits au poste. Mais en règle 
pour le colportage, ils furent relâchés après de 
vigoureuses protestations des dirigeants de l’Asso- 
ciation. Et l’on vit l’académicien Richepin, pour- 
suivi autrefois pour outrages aux bonnes mœurs 
pour ses « blasphèmes », requérir la police pour 
un fait moins grave, La revue, du coup, vit ses 
abonnements baisser et nous fit demander de la 
ménager ; l’académicien, à son tour, fut l’objet de 
quelque « conduite de Grenoble >, en Belgique, et, 
malgré sa réputation, vit ses auditeurs se raréfier à 
ses conférences, tant à Paris qu’en province. 
Vision d’horreur. La prostitution à Marseille. 
Petite plaquette de 18 pages, tirée après insertion 
dans Le Relèvement social d'avril 1924, à 10.000 
exemplaires. À été très vite répandue par de nom- 
breux abonnés du journal. La bonne et haute 
Société protestante et catholique de Marseille m’en 
a gardé une certaine rigueur ; mais comme le mal 


que cette vision révélait ne fait qu’empirer, il devient 
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difficile de nier sa gravité. Ceux qui ont vu ce qui 
se passe nuit et jour dans le « quartier réservé » 
de cette grande ville n’en contesteront point la 
véracité aussi humiliante que scandaleuse pour tous 
ceux qui sont plus ou moins responsables de cet 
état de choses. 

Appels adressés à nos défenseurs. Cette petite 
plaquette de 15 pages, en y comprenant « Lettre 
d'un homme adressée aux jeunes filles », rédigée 
en collaboration avec un ami, est la dernière publi- 
cation éditée avant l'interdiction du Relévement 
social, le 8 décembre 1940, par la censure. 

Conseils aux ieunes époux et aux fiancés: 
Tract de 8 pages. Sur quoi il faut réfléchir, sur 
quoi il faut s’éclairer, sur quoi il faut se décider. 
Publié d’abord dans Le Relèvement social en con- 
clusion d’une résolution votée au Congrès de la 
natalité en 1922, puis en tract de propagande. Les 
divers tirages ont atteint le chiffre de 35.000. 

Ce petit tract fut longtemps remis aux jeunes 
mariés par les maires de grandes villes de PEst et 
d'Alsace ; mais il fut peu demandé bar ceux qui 
m'avaient encouragé à la rédiger et à la publier. 

La Mission Pourésy et les conférences mili- 
taires. Petite brochure de 24 pages, bondée de 
chiffres et de statistiques, en vue d’intéresser les 
souscripteurs de la mission de propagande morale 
aux frais de ces conférences à la suite desquelles 
de nombreuses brochures morales, dont il sera parlé 
plus loin, étaient remises aux soldats par les soins 
des autorités militaires. Tirée à 1.000 exemplaires. 

Le problème sexuel posé devant la jeunesse 
de la classe ouvrière. Aux jeunes gens et aux jeu- 
nes hommes des villes et des campagnes. Brochure 
de 86 pages, éditée en octobre 1910, pour me per- 
mettre d'apporter quelques lumières morales aux 
jeunes gens, auditeurs de mes conférences publi- 
ques. Il n’y avait de vulgarisé, pour les ouvrages 
didactiques concernant l'éducation sexuelle, que !a 
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brochure : Faul-il que jeunesse se passe ? de 
M. Louis Comte, et Hygiène et Morale, du docteur 
Good, N'ayant pas qualité pour soutenir les points 
de vue de ces auteurs dans la diffusion, par mes 
conférences de vérités morales, je devais me forger 
de toutes pièces les moyens de documentation néces- 
saires, d’où la présente brochure. 

En deux ans, elle en était à sa troisième édition 
et à son septième mille. Remaniée, améliorée, aug- 
mentée pour la quatrième édition, elle fut publiée 
sous le nouveau titre, en 1913, à 97 pages et à 3.000 
exemplaires : L’Education de la paternité, qui 
exprimait plus complètement son but et son carac- 
tère. 

Arrivée à son épuisement total, cette étude fut 
de nouveau remaniée et adaptée aux nécessités 
morales des jeunes filles sous le titre : L’Education 
de la maternité. Aux jeunes filles, aux jeunes fem- 
mes et aux mères des villes et des campagnes. Elle 
eut 152 pages et fut tirée à 5.000 exemplaires en 
deux éditions successives, en 1925, qui furent tous 
placés rapidement. 

Épuisée à son tour et en raison des expériences 
acquises, cette brochure devient un volume. Celui- 
ci comprend la plupart des principes énoncés dans 
les brochures destinées aux hommes et aux jeunes 
gens, ainsi que les principes énoncés dans la bro- 
chure. Une doctoresse en médecine m’écrivait à ce 
sujet : Votre brochure, « L’Education de la mater- 
nité », est aussi utile pour les hommes et les jeunes 
gens que pour les jeunes filles et les jeunes femmes, 
car, en la lisant, ils sauront mieux pourquoi et com- 
ment ils doivent respecter la femme : toutes les 
femmes, celles qui sont honnêtes, parce qu'elles le 
méritent et celles qui ne le sont pas, parce qu’elles 
sont malheureuses et dangereuses. 

Le volume De l’amour au mariage, édité en ün 
décembre 1928, fut tiré à 1.000 exemplaires qui ont 
tous été très vite placés. 
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La Vie morale, Le Respect de la femme, Pour 
être fort furent rédigés au cours de la guerre 1914- 
1918 pour être distribués au cours de mes confé- 
rences aux armées et dans les casernes. Toutes trois 
furent visées par la censure et soumises au Minis- 
tre de la guerre qui en autorisa la distribution gra- 
tuite, sous le contrôle des autorités militaires. Elles 
furent d’abord éditées séparément, sans couverture, 
pour aller vite et loin et en grand nombre. Plus 
tard, la guerre finie, La Vie morale et Le Respect 
de la femme furent réunies en une seule brochure 
de 40 pages. Elle en est à sa 33° édition et à son 
195° mille ; elle est épuisée et le restera sans doute 
définitivement et disparaîtra comme son auteur. La 
brochure, Pour être fort, aurait été comprise dans 
l’ensemble des deux autres, mais il ne me fut pas 
possible d’en découvrir un seul exemplaire pour en 
assurer la réédition. Son tirage de 25.000 exem- 
plaires est complètement épuisé depuis plus de 
20 ans. 

Principes de morale individuelle et sociale. 
Le texte de cette brochure me fut demandé par le 
général Lyautey, Ministre de la guerre en 1917, à 
la suite de la lecture de mon rapport annuel sur 
mes conférences morales aux troupes et où j'avais 
pris la liberté de lui signaler l’absence de cette 
sorte de charte si utile pour les officiers, ainsi que 
pour les hommes de troupes, Le texte fut soumis 
à deux amis des plus qualifiés pour juger de sa 
valeur morale et de sa portée sociale ; puis, elle 
alttendit une réponse qui ne vint pas, le Ministre 
étant parti pour le Maroc comme Résident géné- 
ral. 

Un homme d’une très haute dignité morale, jouis- 
sant à la Chambre des députés, dont il était le 
doyen, d’une grande autorité, en prit connaissance 
et m’engagea à la faire éditer, qu’il se ferait un 
devoir d’en faire acquérir plusieurs milliers d’exem- 
plaires par les soins du Ministère de la guerre. La 
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brochure fut tirée à 5.000 : deux exemplaires furent 
adressés par M. Jules Siegfried, au Ministre, qui 
était M. Clemenceau. Trois jours après sa réception, 
un mot de M. Clemenceau avisait M. Jules Siegfried 
que, sous peu de jours, sa proposition recevrait une 
réponse satisfaisante des services du Ministère, Dix 
jours, un mois, deux mois se passèrent sans qu'au- 
cune réponse ne parvint ni à l’auteur, ni au doyen 
de la Chambre. La Direction des Foyers du soldat 
franco-américaine la répandit si largement que je 
n’ai jamais pu en retrouver un seul exemplaire et 
qu’il me manque totalement dans la collection de 
mes publications. Un appel publié dans Le Relève- 
ment social ne m'a donné aucun résultat. Une édi- 
tion supplémentaire porta à 9.000 le tirage. 

Vers la Vie. Immoralité et néo-malthusianisme- 
En 1912, M. Paul Bureau, président de la Ligue 
française pour le relèvement de la moralité publi- 
que, reçut un don important pour organiser une 
campagne en vue du relèvement de la natalité. Il 
estima nécessaire de démasquer les infâmes propa- 
gandes anti-conceptionnelles et abortives si vulga- 
risées et si répandues en France. A cet effet, il me 
demanda de rédiger la brochure « Vers la Vie ». 
Elle attira des protestations violentes de la part des 
propagandistes néo-malthusiens. Des éditions suc- 
cessives ont porté le tirage à 25.000 exemplaires. 
Elle est épuisée depuis peu de temps. 

La série des volumes s’est continuée sans suite 
chronotogique. En 1923, a été publiée L’Education 
religieuse et sociale des mœurs, rééditée sur le 
texte du Pasteur Osterwald, 2° édition 1707, anno- 
tée, révisée et mise au point. Cette édition fut rapi- 
dement épuisée, mais des difficultés, qui n'ont pas 
leur place ici, m'ont empêché d’en faire une seconde 
édition après épuisement de la précédente. Cette 
seconde édition (1940) est le dernier volume que 
j'ai publié. Le nouveau titre : L’Education reli- 
gieuse et sociale de la moralité sexuelle est plus 
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précis, Le texte du Pasteur Osterwald repose unique- 
ment sur les déclarations de l’Ancien et du Nou- 
veau Testament concernant la moralité sexuelle. 
Cette documentation est unique ; et son commen- 
taire, par l’auteur, est d’une opportunité que plus de 
deux siècles n’ont pas altérée. La première édition 
a été tirée à 1.000 exemplaires, la seconde au même 
chiffre. Voir texte du Relèévement social de juin 
1947, dans le présent volume (Tribune personnelle). 

En 1928 a paru l’œuvre capitale de mon acti- 
vité intellectuelle et morale au service de la mis- 
sion de propagande morale qui m'avait été confiée 
en 1907 par la Ligue, et, plus tard, par la Fédéra- 
tion des Sociétés contre l’immoralité publique. 

Souvenirs de vingt-cinq années de lutte con- 
tre l’immoralité publique, avec préface de M. le 
professeur P. Gemähling, président de la Ligue, 
428 pages, grand raisin, Tirage 1.000 exemplaires. 
En moins de trois ans, cette volumineuse publica- 
lion fut écoulée, sans la moindre collaboration des 
libraires qui ne tenaient pas à la vendre parce que 
je la vendais,” oi-même au bureau du Relèvement 
social. Commé cet ouvrage ne sera pas réédité par 
moi, je n'en dis pas plus à son sujet. Tout ce qui 
a été reproduit, dans ce livre, se compose de cho- 
ses vues, de choses observées, de choses faites. Ce 
n'est pas de la littérature, mais le résumé du tra- 
vail accompli pendant plus d’un quart de siècle 
pour le bien de mes semblables, de mon pays et de 
l'humanité, car tous les peuples, aujourd’hui comme 
alors, souffrent de la tyrannie, de l’immoralité sous 
toutes ses formes. 

En 1935, en mémoire et en hommage au fonda- 
teur du Relèvement social, M. le Pasteur Louis 
Comte, parut : Le dournaliste au service de la 
moralité publique. Tirage 1.500 exemplaires, dont 
500 devaient être vendus par les soins des Messa- 
geries Hachette, dans les bibliothèques des gares de 
chemin de fer. Mais la vente en fut si curieusement 
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organisée que la presque totalité des 500 exemplaires 
me resta pour compte et qu’il me fallut les céder 
au rabais, pour la propagande, afin de ne pas lais- 
ser inutilisables des articles d’une importance capi- 
tale pour tout lecteur ayant quelque souci de lave- 
nir moral de son pays, Plus de 500 circulaires 
envoyées au corps pastoral de langue française 
pour lui exposer les avantages d’un tel ouvrage, 
pour les bibliothèques paroissiales, apportérent 
moins de vingt commandes. La difficulté pour pu- 
blier ce volume, où je n’avais aucun texte à fixer, 
résida essentiellement dans le choix des articles à 
écarter ou à publier. Je crois avoir assez bien 
réussi 2338 pages, avec portrait. 

L'année 1936 vit paraître, encouragé par les résul- 
tats du volume Louis Comte, le tome [°° de: Sous 
le fléau de l’immoralité. Cris d’alarme, qui repro- 
duisait les articles les plus significatifs que j'avais 
publiés dans Le Relèvement social de 1911 à 1930. 
Vendu, sans bénéfice ni pour l’auteur ni pour l’édi- 
teur, il fut enlevé au cours des douze mois qui sui- 
virent, en grande partie par les abonnés du Relève- 
ment social. Le tirage de 1.000 exemplaires, avec 
portrait de l’auteur, ne sera pas renouvelé. 

Le tome second : Sous le fléau de l’immoralité. 
Cris d’alarme de 1931 à 1937, 1" partie; et, 
pour la seconde : Une Institution barbare : la 
réglementation administrative de la prostitution 
des femmes du peuple. Tirage 1.000 exemplaires, 
avec portrait de l’auteur, vendus sans bénéfice ni 
pour l’auteur ni pour l’éditeur, 

L'année 1939 vit paraître un des meilleurs de mes 
livres sur les questions de moralité publié, Tiré à 
1.000 exemplaires, 264 pages : Au Service de la Vie 
et de la Vérité sexuelle. Quelques solutions ori- 
ginales €t authentiques de la question sexuelle, 
recueillies au cours de quarante années de propa- 
gande morale, se composent de 48 récits divers, 
oËservés par moi-même et qui exposent simplement 
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comment sont résolues, par certains individus igno- 
rants ou vicieux, les plus graves questions qui puis- 
sent se poser devant la conscience morale des hom- 
mes et des femmes aux prises avec les passions 
charnelles. Le volume fut offert, à titre gratuit, aux 
« Comités parisiens » si nombreux et si peu 
ardents, si peu pratiques, pour être remis aux sol- 
dats mobilisés, Un exemplaire fut joint aux propo- 
sitions, mais il me fallut insister pour obtenir une 
réponse : Si j'avais offert des « livres pour sol- 
dats », de ces « ouvrages qui, selon Henri de Bor- 
nier, en abaissant l'esprit abaissent le courage », 
on m'aurait répondu. 
J’ai dû abandonner la partie et faire cette même 
offre aux Foyers du Soldat, où il me fut assez diffi- 
cile d'obtenir une réponse aflirmative. Seul, un 
abbé, directeur d’un Foyer bordelais, sut compren- 
dre du premier coup ce que pouvaient produire, sur | 
des hommes jeunes, des idées et des faits d’une si | 
grande portée morale et il saisit mon offre avec | 
| empressement. Les mille exemplaires sont en lec- 

| ture, où je n’en sais rien. Mais ce que je sais, c’est | 

| que c’est de la bonne graine, de la bonne semence. 

Î 500 exemplaires ont été remis gratuitement à des 

| militaires de tous grades, de la zone des armées et 

de la zone de l’intérieur, et les très nombreux témoi- 
| gnages que j'ai reçus prouvent à l'évidence le bien 
| que ce livre a déjà fait. 

l J'en ai fini avec la littérature concernant les 

questions morales ; en terminant, j’ai à noter ici les 

: ouvrages qui sortent de cette longue et copieuse 
| série. 

Eux et Nous. Simples observations sur l'instinct 
et l'intelligence des animaux. Choses vues, 189 pages. 
Tirage 1930, 1.000 exemplaires. Une deuxième édi- 
tion, illustrée, est en vente à la Librairie Hachette. 

L'édition s’est faite en 1934, mais je ne l’ai jamais 

| vue annoncée dans les catalogues de l'éditeur. 

| Eux et Nous. Choses vues. Tome second, Les 
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autres chez nous. Simples observations sur la vie 
et les mœurs des oiseaux et des petits animaux dits 
sauvages, en Saintonge. Tirage 500 exemplaires, 
avec portrait de l’auteur. 

Madeleine Pourésy. Sa vie et ses lettres d’Amé- 
rique. Brochure de 112 pages, avec portrait de 
Madeleine, Cette édition a été envoyée aux nom- 
breux amis qui nous ont exprimé leur profonde et 
affectueuse sympathie à l’occasion de la mort de 
notre enfant, le 21 octobre 1918, à l’âge de 25 ans, 
a son retour des Etats-Unis, où elle avait été dési- 
grée comme boursière de l’Université de Bordeaux. 

La seconde édition fut tirée à 500 exemplaires 
en 1920 et vendue au bénéfice des aveugles de la 
guerre de 1914-1918, pour lesquels Madeleine avait 
édité en méthode Braille la brochure de M. Louis 
Comte, « Faut-il que Jeunesse se passe » ?… Nos. 
meilleurs amis m'ont avoué que c'était ce que j'avais 
écrit de plus beau. Je ne le conteste pas; mais je 
suis seul à savoir à quel prix j’ai pu rédiger ces 
pages qui sont le pieux hommage d’un père et d’une 
mère au plus pur objet de leur amour sur la terre, 

Et que reste-t-il de cette abondante semence jetée 
à tous vents dans des consciences humaines. Je 
l’ignore, Je sais incontestablement que le bon grain 
lève toujours quand il est jeté dans une bonne 
terre. Je n’ai été qu’un semeur, Dieu aura su don- 
ner l’accroissement nécessaire et possible (1). 


(1) Par suite de l’interdiction du Relèvement social par 
le gouvernement de Vichy, le 8 décembre 1940, il ne m'a 
pas été possible de publier les deux manuscrits : 1° Vingt 
années de propagande morale aux armées françaises 
comme Agent général de la Ligue francaise pour le relé- 
vement de la. moralité publique ; 2° Servitudes et gran- 
deurs paysannes. Histoire de cent vingt années d’une 
famille de cultivateurs lorrains (c'est de ma propre fa- 
mille qu’il s’agit). Ces deux manuscrits passeront aux 


mains de ma famille. Je détruis un troisième manuscrit 


exposant le caractère de l’action religieuse par laquelle 
j'ai débuté en quittant l’armée pour me consacrer à 
rm publique morale religieuse et sociale que l’on 
connaît. 
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Le 20 juin 1914, l’Académie des sciences mora- 
les et politiques m'a décerné le prix Le Dizzez de 
Pennaurun pour l’ensemble de mes publications 
contre l’immoralité. | 

Ce prix me surprit un peu, car je n'avais jamais 
pensé qu'une Institution de cette importance aurait 
retenu son attention sur mes modestes travaux. 

Il n’en fut pas de même pour un autre de mes 
ouvrages : « Souvenirs de vingt-cinq années de lutte 
contre l’immoralité publique ». Un excellent ami 
me conseilla vivement de le présenter au concours 
du prix Montyon. J'en fis parvenir six exemplaires 
(ils valaient chacun 30 francs) au secrétariat de 
l'Institut. Le prix annuel était décerné par l’Acadé- 
mie française, où j'avais un très dévoué soutien 
protestant et un autre, également très dévoué et 
catholique. Tous deux, sans doute, firent de leur 
mieux en faveur de mon livre ; mais ayant passa- 
blement égratigné trois membres de cette Académie 
dans ledit volume, je ne fus pas le moins du monde 
surpris de me voir préférer des œuvres d’un autre 
caractère d'utilité morale que la mienne. L’un de 
ces trois augustes personnages eut son heure de 
triste célébrité, à propos d’un prix international et 
d'une aimable personne qui lui avait été très atta- 
chée ; le second avait publié des pièces de théâtre 
de moralité plus de douteuse et le troisième, que 
j'avais eu comme auditeur, nous avait consenti sa 
collaboration à la Ligue, à la condition de ne 
jamais dénoncer un littérateur au Parquet. Ceci le 
classait pour moi, 

Trente-cinq années de collaboration régulière, 
dont plus de vingt années comme rédacteur du 
Relèvement social et pendant dix-neuf années de 
son Supplément, L'Abolitionniste, m'ont permis de 
perler le langage écrit à des milliers de lecteurs, 
ou moyen de centaines d'articles, où ma pensée et 
mon verbe se sont livrés librement à mes lecteurs. 
Ce qu'il en reste, je l’ignorerai sans doute toujours, 
mais ici, encore, le témoignage a été rendu. A cha- 
cun sa part et sa tâche. 





. | Du 3 Septembre 1896 (1) 


FEUILLETON DU SIGNAL 





Les Nuits Tropicales 


Dans la suffocante chaleur du jour, le navire, lente- 
ment, a roulé sous l’effort incessant des lames de fond. 
Les vergues se balancent au roulis. semblables à un mort 
dont les bras privés d’énergie vont çà et là, comme dans 
un suprême désespoir, Aucune brise ne vient rider la 
surface unie de la mer. Seuls, quelques alcyons fendent 
l’éther bleu de Fespace, pendant que, dans l'entourage du 
voilier, d'énormes pétrels aux ailes reposées cherchent 
un peu de nourriture dans les balayures jetées du bord. 

L’équipage est occupé aux divers soins du bateau — 
un peu pour chasser l’ennui de la morte-saison, comme 
on pourrait dire. Par moment, les voiles s’enflent douce- 
ment, puis retombent sur elles-mêmes, ainsi qu’un bal- 
lon qui se crève. Le capitaine interroge d’un regard 
sceptique le vaste horizon qui nous environne. Viendra- 
t-elle, cette brise désirée, et dans quelle direction nous 
poussera-t-elle ? 

Au-dessous, dans l’eau uniformément calme, de gros 
requins à la mâchoire courte et large, viennent jusque 
contre le bord s’assurer de nous. Un frémissement court 
dans le groupe des passagers penchés sur le bastingage ; 
les enfants, instinctivement, se reculent — malheur à 
celui qui tomberait dans le voisinage de ces voraces ! 

Seul, au firmament, le roi du jour creuse, irfatigable- 
ment, de son s6c d’or, des sillons de miroitements inter- 
minables.…. 

Au loin, sur la courbure de la surface liquide, comme 
un immense globe de feu, descend le soleil des tropiques. 
On le peut regarder fixement, son éclat tempéré par le 


(1) Cet article est le premier que j’ai publié, peu de 
temps après mon retour de Tahiti, alors que j'étais mili- 
taire à Rochefort-sur-mer, et que je n’avais pas le droit 
d'écrire. C’est pour cette raison que je signais d’un pseu- 
donyme où se trouvaient tout de même les lettres de 
mon nom. 


— 



























































n. _— | mis — - = ms le * “> Sri Bt me qe — 
== = æ - = ee PE PE QE RS me né "ENS me + Tres FE F7 DET ten pie me RE Le ? un — ÿ à dé mm mu "#08 


MES En 


crépuscule naissant ne semble plus qu’un énorme bra- 
sier qui s’en va se refroidissant. Depuis quelques instants, 


la partie inférieure de son cercle de feu semble plonger | 
dans la mer. comme pour se refroidir, et maintenant 
l'horizon s’ermbrase sur toute l'étendue lointaine, 


Les dernières lueurs du jour paraissent jouer à cache- 
cache, pendant que des rayons d’un vert passé s’élancent | 
au zénith comme un éventail ouvert. Par moment, ces 
rayons sont intermittents, puis, tout à coup, comme un | 
dernier soupir, une longue et vive lueur verte s’élance | 
de l'horizon et, pour une nuit encore, le soleil a derrière 
lui fermé sa porte. 

A 


Le silence règne à présent sur ce grand cercle, dans 
lequel le navire se roule depuis le matin. Le crépuscule 
tout à l’heure naissant est devenu plus dense ; c’est la 

. nuit, la nuit sereine des tropiques, que seuls connais- 
ii sent ceux qui, dans de longs et fatigants voyages, ont 
|! croisé, dans tous les sens, ces vastes et profonds océans. 

Une à une, s’éclairent les étoiles de la voûte qui nous 
recouvre, teinte encore des dernières lueurs du jour dis- 
paru. Un semblant de brise — un souffle —, par mo- 
ment imperceptible, vient rafraîchir les visages hâlés 
par le soleil ; les voiles blanches retombent moins pares- 
seusement, mais nous ne bougeons pas davantage. Le 
navire n’obéit même plus au gouvernail, tant est grande 
limmobilité apparente de la mer ; parfois, une lame 
égarée nous heurte et nous secoue, puis elle fuit. 

ne 

Cependant, la nuit, qui n’en est presque pas une, nous 
mesure d’une façon moins parcimonieuse le vent qui nous 
| . est nécessaire. Après plusieurs tentatives, avant-coureur 
de la poussée. celui-ci s'établit, et, lentement, ses voiles 
gonflées, ses focs au vent, notre voilier file dans la nuit. 

Oh ! ces nuits tropicales ! ces délitieuses fraîcheurs 
toutes chargées de senteurs marines, comme elles sont 
pures et bienvenues, On oublie volontiers les fatigues 
énervantes des chaleurs du jour devant ce-calme complet 
où l’âme comme le corps se repose et se détend. 
(l La voûte céleste jette ses innombrables clartés sur la 
| masse limpide des eaux. Aucun bruit, sinon le frousse- 
| ment singulier du navire dans sa course. Rien que le 
| Den absolu de l'Univers dans sa majestueuse gran- 

À bord, l'équipage dort dans son poste, la beauté de 
cette nuit ne le ravit pas. Les passagers, dans de grands 
pliants, ou couchés sur les couvercles des écoutilles, ad- 
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mirent le ciel étincelant de lumière et semblent oubliés 
dans une douce et contemplative rêverie. 

Les étoiles prennent des lueurs plus vives, plus accen- 
tuées ; celles de première grandeur paraissent de petits 
soleils indiquant la route aux navigateurs. La”constella- 
tion de la Croix du Sud répand sur cette nuit paisible 
ure inexprimable grandeur, et par-dessus cette immense 
et magnifique harmonie, la voie lactée, de ses blanches 
nébuleuses, couvre tout de son sublime arc de paix. 


4 


Le navire bondit légèrement sur les flots que la brise 
commence par agiter ; de phosphorescentes volutes s’aper- 
coivent à la crête des vagues et le bouleversement que 
produit le langage brise l’eau en des miiliers de feux 
follcts qui s’en vont s’éteindre dans le choc de milliers 
d’autres qui s’élévent auprès d’eux. Rien n’est saisissant 
comme cette phosphorescence de la mer —- au milieu 
d’une obscurité tranquille —, On les voit fuir, ces infi- 
nités de petites lampes, comme des âmes en peine, et 
le sillage lui-même devient une voice lumineuse pendant 
que le bateau semble environné d’étincelles. 

Dans le lointain — montant comme un fantôme —, se 
découvre le disque ébréché de la lune, La lumière ar- 
gentée que nous donne sa présence se reflète sur l’eau 
qu’elle irise. Le repos de la nuit semble s’être rompu 
depuis qu’un hôte nouveau s’est joint au concert noctur- 
ne des étoiles. 


Fe 


La brise fraîfchit et nous indique que le matin appro- 
che ; les passagers dorment ou ne dorment pas, dans la 
chaleur étouffante des cabines, Tous ont quitté le pont, 
sur lequel on n’entend que le pas du capitaine qui vient 
de prendre le derricr quart de nuit. 

Peu à peu, la clarté sereine de la nuit fait place à 
l’aube naissante. Une à une, les étoiles disparaissent ; 
seules, les plus grosses scintillent encore d’un éclat fugi- 
tif, quelque chose comme une lampe qui se meurt, et, 
là-bas, à l'horizon, une bande brune, confuse encore — 
des nuages — s’empourpre et prend d’étranges et fantas- 
tiques ressemblances. | 

La bande brune paraît maintenant entiérement embra- 
sée, et, dans le fond de cet amas incandescent, monte 
lentement, labourant de scn soc d’or la plaine infinie 
des océans bleus, le soleil des tropiques. 


Emile Souryr. 
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Biographies : Mme Emile Pourésy, Made- 
leine Pourésy (3° édition). Essai d’Auto- 
biographie de l’auteur (2° édition). 


Emma-Clémence Marconnet, femme Pourésy, est 
née le 30 décembre 1865, à Dung, petite bourgade 
de la grande banlieue de Montbéliard, où son père 
exerçait les fonctions d’instituteur, à 600 francs de 
traitement annuel. Sa mère, Ferrand, d’une famille 
de neuf enfants, du pays de Montbéliard, devint 
veuve à 28 ans, avec quatre enfants, trois filles et 
un garçon qui devait se noyer, presque sous les 
yeux de sa mère, alors qu’elle rinçait du linge au 
lavoir du village. 

La vie fut dure pour la mère et elle dut travail- 
ler à la journée pour elle et sa famille, tout en gar- 
dant auprès d’elle sa propre mère, Emma était 
l’avant-dernière des trois filles, le garçon avait qua- 
tre ans quand il se noya. Courageuse et vaillante, 
la veuve Marconnet donna, sa vie durant, l’exem- 
ple le plus éloquent de la vie des pauvres gens, en 
travaillant humblement pour subvenir aux besoins 
de ses enfants. 

Peu après la mort de son mari, elle se retira à 
Sochaux, où elle put trouver au travail plus aisé- 
ment et eut aussi plus de facilités pour l’éducation 
de ses enfants, car là se trouvaient encore des 
membres de sa famille : des frères et des sœurs. 
L’ainée des filles devint institutrice et aida ses 
sœurs à étudier. 

Pendant le siège de Belfort, par les Allemands, 
des soldats logeaient chez la veuve et faisaient jouer 
ses enfants sur leurs genoux, et le matin, ils repre- 
naient le chemin du siège. La jeune Emma ne l’a 
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jamais oublié, Cela se passait au cours du rigou- 
reux hiver, dont les survivants de l’époque n’ont 
pas perdu le souvenir (1). 

Fille d’instituteur, et bien que n'ayant presque 
pas connu son père, la vocation de l’enfant la diri- 
gea, presque instinctivement, vers l’enseignement ; 
d’ailleurs, il y avait plusieurs instituteurs dans la 
famille Marconnet, et des enfants de ceux-ci ont 
suivi la vocation de leur père. C'était donc un peu 
de tradition de se consacrer à l'enfance, dans la 
famille, Û 

La situation toujours difficile de la veuve Marcon- 
nait l’obligeait à élever ses filles par le travail 
manuel ; et, de bonne heure, elles devaient se tirer 
d’affaires toutes seules. Si pauvreté n’est pas vice, 
elle ne favorise pas toujours l’éclosion de grandes 
vocations sociales, mais au moins, elle prépare 
pour les grandes et nobles tâches de la vie, les 
caractères et le jugement personnel, 

Emma obtint, comme les autres, son certificat 
d'études ; puis continua, selon ses moyens, à acqué- 
rir toutes connaissances pratiques du travail de la 
maison ; et si, plus tard, elle fut une maitresse de 
maison accomplie, ce fut à l’école de sa mère qu’elle 
prit ses premières et ses meilleures leçons : elle me 
l’a souvent avoué et me l’a aussi souvent, très sou- 
vent, toujours prouvé. 

Sa vocation religieuse et missionnaire, —- Son bre- 


(1) Au temps exact où ma femme, enfant, jouait sur 
les genoux des soldats allemands, à 60 km. de là, un 
dimanche, un régiment allemand, à la poursuite de lar- 
mée de Bourbaki (en retraite), stationnait dans mon pro- 
pre village, à Lusans. La musique donna un concert 
devant la demeure du châtelain ; et avec mes sept ans, 
Je servais de pupitre à musique : poitrine, dos, et à cha- 


- que épaule étaient épinglées les partitions, Je pense que 


l’on me pardonnera cet acte involontaire de collabo- 
ration ; ce fut le seul de ma vie. Et je ne pouvais pas 
ne pas être consentant, 
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vet élémentaire obtenu, elle s’en alla passer une 
année en Allemagne, à Hanovre, dans une sorte 
d'institution évangélique qui recevait des fillettes 
anglaises. Elle y fit de sérieuses expériences péda- 
gogiques, que plus tard, elle saura appliquer à 
Tahiti, où sa vocation devait la conduire. En effet, 
au cours de l’année 1887, une amie de sa sœur 
aînée, déjà installée à la Mission protestante des 
Ecoles françaises indigènes à Papeete, désirait vive- 
ment que celle-ci vint la rejoindre ; mais la veuve 
Marconnet tenait à garder auprès d’elle sa fille 
aînée qui lui aidait déjà à élever ses sœurs plus 
jeunes. Ce fut donc Emma qui fut appelée à rempla- 
cer Sa sœur, pour se consacrer au travail mission- 
naire, auprès des enfants de Tahiti. Cette décision, 
elle la prit avec toute sa foi juvénile et le senti- 
ment déjà bien profond de son devoir, pour obéir 
au sens profond qu'elle avait de la vie, 

Le 10 novembre 1887, elle faisait ses adieux à la 
Maison de la Société des Missions de Paris, où elle 
recevait une Bible remise au nom de la Société des 
Missions et de la Société biblique britannique et 
étrangère. (Cette Bible resta, jusqu’en 1902, notre 
Bible de famille), puis elle s’embarqua pour Tahiti, 
par les Etats-Unis. Elle allait avoir 22 ans. 

Comme pour toutes les débutantes, elle eut la 
classe des tout-petits, afin de pouvoir donner toute 
sa mesure comme éducatrice. La tenue d’une classe, 
où petits Tahitiens et petits Français voisinaient 
sur les mêmes bancs, n’est pas comparable aux 
mêmes classes en France ; et la tâche d’une éduca- 
trice qui prend à cœur sa besogne est loin d’être 
une sinécure, bien que le froid n’y engourdisse 
jamais les doigts. 

Arrivé moi-même à Tahiti, comme militaire en 
octobre 1889, donc, deux ans après celle qui devait 
devenir ma femme, j'ai été à même de suivre de 
près le travail de cette jeune missionnaire à pied 
d'œuvre, et sans empiéter sur ce qu’il y aura lieu de 
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dire d’elle plus loin, je puis exprimer ici toute 
l’estime, la confiance, la considération que la Direc- 
tion des Ecoles lui manifestait. Et cependant, la 
marge du sacrifice, pour les institutrices mission- 
naires, était toujours très large ; mais ce que savait 
cette jeune missionnaire, elle le savait bien, ce qu’elle 
faisait, elle le faisait bien et ce qu’elle voulait elle 
savait le vouloir bien aussi : elle n’a jamais ménagé 
ses peines, ni marchandé son activité. Il est incon- 
testable, que pour assurer sous les tropiques, un 
travail intellectuel, assidu, régulier, d'enseignement, 
cela exige des qualités et des capacités exception- 
nelles, dont les gens de la Métropole ne se rendent 
pas toujours un compte sympathique, 

Pendant plus de trois années — jusqu’à nos fian- 
Çailles en juin 1891 —— son activité comme institu- 
trice s’étendait également aux soins de la Maison 
des Missions, où des pensionnaires, jeunes filles 
indigènes et les autres membres de la Mission 
vivaient en commun. Le Directeur, M. Viénot, rece- 
vait la plupart des visiteurs de la Colonie et des 
représentants du Gouvernement. La jeune institu- 
trice était de la maison ; j’y fus reçu aussi, dès mon 
arrivée et accueilli avec grande sympathie, J'ai 
donc pu, deux années durant, l’observer, sans que 
jamais la moindre intention de mariage ne me vint 
à l’esprit. Mais comment arrêler la curiosité des 
imaginations féminines de rechercher des occa- 
sions d’échafauder des romans ! Et c’est ce qui ne 
manqua pas de se produire, Aussi, Mlle Marconnet 
me témoigna-t-elle une certaine froideur aux visi- 
tes habituelles que je faisais, le dimanche soir, à 
la grande Maison. Cette hostilité était presque com- 
mune, car on nous avait « fiancés », chez des amis 
communs, sans que nous y fussions pour rien, ni 
l'un, ni l’autre; et pas plus que la jeune institu- 
trice que le jeune sous-oflicier d’artillerie de marine 
que j'étais me semblaient apparemment destinés 
Jun à l’autre : nos deux vocations sociales difré- 
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raient tellement de caractère ou de nature, si l’on 
veut, Et un jour, les mauvaises langues eurent rai- 
son : ces deux éleëtricités contraires devaient 
s'attirer pour leur bien commun. 

Il ne m’en coûte pas de dire ici, à plus de 
soixante ans d’intervalle, que de mon côté, comme 
elle du sien, la résistance fut tenace et ce ne fut 
pas « un coup de foudre », car cette hostilité était 
réciproque et rien ne venait à notre rencontre pour 
arranger des volontés qui, très libres toutes deux, 
parce que religieuses, ne voulaient pas s'engager 
dans la vie et pour la vie, sans que de puissances 
influences spirituelles n’y fussent associées pour 
les persuader que c’est toujours une chose très 
grave que se donner l’un à l’autre pour les temps 
terrestres et pour les temps éternels. 

Et le 10 juin 1891, nous nous fiançâmes, libre- | 
ment, le jour même, où à six mille lieues de moi, 4 
expirait mon père, Il faut bien le dire ici. Si 
Mille Marconnet pouvait être conseillée par ses fidé- 
les amis, il n’en était pas de même pour le mili- 
taire, car ce n’est pas au sein de l’armée que l’on 
| vous guide sur la voie de telles décisions à pren- 
| dre. Mais nous pouvions tous deux aflirmer que ce 

| fut sous le regard du Père céleste que la lutte hos- 
L  tile fut livrée et que la victoire acquise fut celle de 
{ son Esprit, sous la forme la plus sainte, la plus 
| pure, la plus divine : l’amour, 
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Fiançailles, mariage 
et retour en France (1891-1895) 


Si le temps des fiançailles est généralement la 
période quasi-idéale pour les futurs époux, il n’en fut 
pas ainsi pour les deux heureux mortels que nous 
paraissions être sous le soleil des tropiques. En 
effet, comme pour la presque totalité des foyers qui 
se fondent, particulièrement pour ceux qui ne se 
trouvent pas entourés par leur famille, ce qui était 
notre cas, il faut le préparer. Maïs le futur foyer 
exige, si l’on veut qu’il soit normal et durable, que 
soient prises des dispositions matérielles effectives ; 
et pour tous deux, la question ne s’était pas posée 
avant notre résolution de nous unir pour la wie. 
Mille Marconnet ne possédait aucune fortune, ni 
d’autres ressources que son traitement d’institutrice 
missionnaire ; moi, Je n'avais pas davantage, mais 
pour moi le mariage se compliquait de conditions 
imposées par l'Etat : pour être autorisé à me marier, 
l'autorité militaire exigeait que ma future m’appor- 
tât, en dot, une somme importante ou des proprié- 
tés équivalentes, situées en toute garantie. Heureur- 
sement que j'avais quelques ressources économisées 
par mon rengagement militaire. Deux petites pro- 
priétés furent achetées sur place, avec mes fonds, 
au compte de Mlle Marconnet qui devenait ainsi, à 
mes frais, propriétaire à Papeete. Et ces deux pro- 
priétés permettaient de constituer la dot réglemen- 
taire exigée. J’achetais ainsi celle qui devait, un an 
après, devenir la compagne de ma vie, Ni elle ni 
moi n’avons jamais eu à regretter un tel arrange- 
ment. Mais sans un tel arrangement, le mariage 
était impossible, ou bien j'aurais dû attendre plu- 
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sieurs années avant d’être libéré de la servitude 
militaire. 

Les militaires n'avaient pas une réputation de 
haute moralité à Papeete, pas plus les officiers que 
les sous-ofliciers, ni même les simples artilleurs ; et 
il fallut même un certain courage féminin, que seul 
donne l’amour, à Mlle Marconnet, pour consentir à 
urir sa vie à un représentant de l’armée à Tahiti ; 
et cette réputation, commune aussi aux autres corps 
de la garnison et aux marins de l'Etat, quand ils 
étaient sur rades et même aux civils, se rattachaït 
surtout à la débauche, Le scandale eût été grand, si 
l’on nous avait vus ensemble nous promener dans 
les rues de la ville ; nous devions toujours être 
accompagnés, afin que l’on ne prit ma fiancée pour 
une femme de mauvaise vie. Ni la population colo- 
niale, ni la population indigène ne l’auraient jugée 
autrement. Et c’est ainsi que nos rencontres avaient 
lieu, uniquement à la Maison des Missions. Pour 
elle, c'était sa demeure, je n'avais, moi, que la 
caserne comme domicile ! 

Le 8 juillet 1891, je lui remettais une modeste 
photographie du jeune et imberbe Maréchal des 
Logis, au dos de laquelle j'avais inscrit ces vers ; 
je ne sais pas de qui je les tenais, mais ils répon- 
daient si parfaitement à son caractère, que je me 
sens le devoir de les reproduire ici. J’ai retrouvé 
la photographie, il y a fort peu de temps ; elle 
l’avait placée au milieu d’autres souvenirs, Et ces 
vers, qui sont ma tendre prière, sont encore infini- 
ment plus vrais aujourd’hui pour Elle, qu'au moment 
où je les lui adressais : 

A ELLE 
Mon Dieu, mets la joie et la paix auprès d’elle. 
Ne trouble pas ses jours, ils sont à toi, Seigneur, 
Tu dois la bénir, car son âme fidèle 
Demande à la vertu le secret du bonheur. 


De Lui à Elle, Emile. 


| 
| 
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Le 27 décembre 1892, après de longues et de désa- 
gréables exigences militaires venues de France, il 
avait fallu envoyer deux fois le dossier au dépôt 
du régiment, et chaque fois c'était cinq mois qu'il 
fallait attendre pour recevoir la réponse. Mais 
entre temps, j'étais promu Garde d’Artillerie sta- 
glaire comptable sur place, et enfin eut lieu notre 
mariage. Ce fut un événement au chef-lieu, « ça ne 
s'était jamais vu ». La bénédiction nuptiale nous 
fut donnée au temple tahitien, en présence d’une 
foule nombreuse de Tahitiens, parents et enfants, de 
leur institutrice, pour bien montrer que c'était aux 
enfants indigènes, surtout, que Mlle Marconnet avait 
vouée sa vie pendant son séjour à Papeete. 

Le 26 septembre 1893 naissait Madeleine ; la 
mère avait faif sa classe jusqu'à cinq heures, soit 
six heures avant d’accoucher. Quinze jours aprés, 
elle reprenait sa classe des grands garçons. 

La vie militaire ne m’imposait aucune obliga- 
lion sociale, pas plus, d’ailleurs qu’à ma femme, 
de sorte que nous vivions très simplement dans le 
calme de notre foyer, recevant, de temps à autre, 
les amis de la Mission ; et moi, des camarades de 
mon Service, à la Direction de l’Artillerie, Mais 
tout cela est bien loin, maintenant, 

De l’époque de notre mariage à notre départ de 
Tahiti pour la France, le 15 mai 1895, ma femme 
mena de front son ménage, sa classe régulièrement, 
les soins de sa maternité et l’éducation de l'enfant, 
aidée, seulement, par une vieille et brave Tahitienne 
qui se tenait auprès de l'enfant en l'absence de la 
mère. 

Initiée dès sa plus tendre enfance et par sa mère 
aux travaux simples et pratiques de la vie familiale, 
elle sut, de bonne heure, répondre aux dures exi- 
gences de la vie. Dans son ménage, elle se révéla 
avec une sûreté et une expérience de femme accom- 
plie, Et moi, le rustre, peu amenuisé par sept années 
de vie militaire en caserne, je fus mis à une école 
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dont je n’avais jamais rêvé ni le caractère ni la 
portée, Patiente avec moi, elle sut l'être et dut, sou- 
vent, soumettre cètte belle vertu humaine à de rudes 
épreuves pour son âge. Car, il faut bien que je 
l’avoue ici, je n’ai jamais été d’un commerce bien 
facile, mêmie au point de vue conjugal, Elle m’ensei- 
gne à plier ma serviette, mais je lui appris aussi à 
faire sauter l’omelette dans la poêle. Elle était ma 
providence juvénile pour m’apprendre les règles de 
trois et le régime des participes que j'ignorais 
encore au moment de nous mettre en ménage ; 
mais jamais elle ne chercha à se placer au-dessus 
de sa place, son humilité le lui interdisait. Mariés 
depuis peu de jours, dans l'intimité de nos carac- 
tères déjà harmonisés, elle me déclara, doucement, 
tendrement : Si {u venais à disparaître, je ne me 
remarierais pas. Mais combien cet aveu était pro- 
fond, quand on pense au sacrifice qu’elle dut con- 
sentir pour se détacher de sa vocation missionnaire, 
pour accepter de me suivre dans ma carrière qui 
devait me conduire de colonies en colonies, au 
cours de ma vie militaire. 
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Retour en France 
et séjour à Rochefort-sur-Mer 


Le voyage à bord d’une goélette à voile, de Tahiti 
à San-Francisco, dura 32 jours. M. et Mme Viénot, 
Mme Vernier et ses quatre enfants étaient sur ce 
bateau pour leur retour temporaire en France (1). 
La tâche de la jeune mère fut dure — Madeleine 
avait 18 mois — au cours de ce long voyage, quoi- 
que le séjour à bord fut largement facilité par les 
dons des familles indigènes. Quatre mille oranges 
avaient été mises dans des caisses à claire-voie, 
pour nous désaltérer sous le soleil des tropiques. 

Six jours de repos à San-Francisco, puis ce fut 
je voyage de six jours et de six nuits en sleeping, 
de Frisco à New-York ; quatre jours d’attente dans 
le grand port américain, pour attendre le paquebot 
qui devait nous ramener au Havre en une semaine. 
De là, par Paris à Montbéliard par le train. Mais 
ces deux mois de voyage avaient profondément fati- 
gué la jeune mère, qu’un séjour de près de huit 
années à Tahiti n’avait pas peu contribué à ané- 
mier. Mais la joie profonde et combien naturelle de 
retrouver sa mère, ses sœurs, sa famille, son cher 
pays de Montbéliard avait suffi pour lui faire 
reprendre sa vigueur des premières années de sa 
jeunesse. Elle revenait enrichie de ses expériences 
acquises, en récompense de son sacrifice en faveur 


(1) M. Viénot avait servi de père pour conduire Mlle Mar- 
connet à la double cérémonie du mariage, et Mme Ver- 
nier servit de mère pour le même objet me concernant. 
Ni ma femime ni moi n’avions auprès de nous de repré- 
sentants de nos familles, 
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de sa sœur et de sa mère ; et le sentiment du devoir 
accompli lui donnait, auprès de sa famille, une 
noblesse de caractère qui la faisait envier. Mais ni 
sa modestie si naturelle, ni sa condition nouvelle 
n’en étaient affectées. 

Le séjour de trois mois, que nous fimes ensemble 
au sein de nos familles terminé, nous regagnämes 
Rochefort, ma nouvelle garnison dans mes nouvel- 
les fonctions. La situation subalterne que j'occu- 
pais dans les bureaux ne nous obligeait en rien à 
tenir un rang social quelconque. Cependant, reve- 
nant dans mon ancienne garnison, nous y retrou- 
vions des familles que j’y avais connues autrefois, 
et ce fut par ces relations que se détermina ma 
vocation pour une action religieuse et morale qui 
m'amena, ou plutôt nous amena ensemble, à pren- 
dre une détermination qui transforma notre vie et 
à laquelle ma femme prendra toute sa responsabi- 
lité tout en conservant toute sa foi, toute sa con- 
fiance d’'épouse dans la position nouvelle qui va 
ètre la nôtre. Si l’on veut bien se reporter à l’essai 
de ma biographie, que lon trouvera plus loin, 
l'explication en sera claire. 

L'activité religieuse et sociale qu'ensemble nous 
accomplissions, soit à Rochefort même, soit dans 
la région, nous amena à envisager de rompre 
l'engagement que j'avais pris de consacrer ma vie 
à l’armée non combattante, A la suite d’un congé 
pour affaires personnelles, pris en vue de décider 
de laflirmation de ma nouvelle vocation, nous 
décidâmes, ensemble toujours, que je donnerais 
ma démission de Garde d’Artillerie stagiaire et que 
j'accepterais d'entrer au service de l’Union chré- 
tienne de jeunes gens de Bordeaux. 

À vues humaines, nous semblions bien lâcher la 
« proie pour l’ombre », car j'abandonnais une 
situation toute faite pour aller au-devant de l’incer- 
lain et sans garantie pour l’avenir, mais la vocation 
divine ne présume pas de ces prévisions matériel- 
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les. L’assentiment de ma femme ïinclinait bien 
volontiers vers une telle décision qui répondait 
infiniment mieux à son caractère, à ses dispositions 
d'esprit et à ses sentiments féminins que la vie 
militaire. Toutefois, ce qui ne manqua pas de la 
préoccuper, ce fut l'instabilité devant laquelle nous 
allions, le Comité de l’Union chrétienne de Bor- 
deaux ne m’appelant que pour trois années. Mais 
confiante, humble, femme croyante pour accomplir 
son devoir, elle suivait le destin de celui auquel 
elle s’était donnée en toute liberté. 
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Séjour à Bordeaux (1898 à 1935) 


Douze années et plus de vie militaire, en France 
et aux colonies, eussent nécessité, pour moi, une 
retraite dans un monastère pour une durée sérieuse 
en vue de me refaire une mentalité civile et sociale 
que l'existence, aux conditions de la discipline 
militaire, avait quelque peu altérée. Aussi, les débuts 
de notre vie commune inséparable, maintenant que 
je cessais d’être militaire, devenait dès lors plus 
délicate et plus grave, pour elle comme pour moi, 
plus harmonieuse aussi et, surtout, plus utile pour 
le bien public. 

La tâche pour la femme, dans une Union chré- 
tienne de jeunes gens de grande ville, n’était en 
rien définie et ne paraissait pas être en rapport 
avec celle qu’elle avait remplie, avant son mariage 
— et même ensuite — à Papeete, En tout cas, elle 
me seconda, de tous ses moyens et de tous ses 
conseils dans la très délicate et très importante 
mission que j'avais, d'accord avec elle, acceptée 
comme venant d'une inspiration de Dieu. Je dois 
l'ajouter ici. Au premier soir de notre union, nous 
avons pris la résolution, à genoux, de vivre selon 
la volonté de Dieu, pour son service et pour sa 
gloire, en travaillant ensemble à faire notre devoir 
pour l'avancement du Royaume de Dieu sur la 
terre. Mais ici, encore, je dois dire que je ne dois 
parler que de ma femme, dans cette biographie, et le 
moins possible de moi, Et pourtant, nous ne fai- 
sions qu'Un. Donc, ma tâche sera de plus en plus 
délicate pour ceux qui voudront me comprendre. 

Madeleine avait 5 ans et demandait déjà des 
soins attentifs pour son éducation et pour sa vie 
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personnelle ; et c’est d’elle, bien entendu, qu'il fal- 
lait s'occuper, car à 4 ans, l’enfant très précoce sa- 
vait déjà lire et se montrait particulièrement dispo- 
sée à apprendre, de sorte que sa mère, avec son mé- 
nage et ce qu'elle apportait de son temps au service 
de l’Union chrétienne, avait son temps largement 
pris. Absent de 9 h. à midi, de 2 h., à 7 h.; puis 
de 8 à 10 et souvent jusqu’à 11 h. du soir, je lui 
laissais à peu près tout le soin du foyer. J'étais 
moins libre qu’au temps de ma vie militaire, Mais 
ma tâche morale et sociale me prenait si profondé- 
ment, que parfois, ma femme en arrivait à me dire 
que J'appartenais davantage à cette œuvre qu'à mon 
foyer. Je n’oserais pas dire qu’elle en affectait une 
sorte de secrète jalousie, cependant, elle paraissait 
bien avoir un peu raison de ma servilité à mon 
devoir. Elle ne se plaignit jamais, car elle voyait 
combien cette grave et noble activité était la conti- 
nuation de la sienne à Tahiti, En effet, les plus jeu- 
nes garçons qui fréquentaient l’Association avaient 
de 10 à 15 ans — c’étaient les cadets — du même 
âge que ceux auquels, à Papeete, elle avait donné 
le meilleur de son temps pendant huit années. 
Après ses années d'enseignement, elle joignait main- 
tenant ses efforts à faire l’éducation morale de 
ceux qui devaient devenir des hommes. Le carac- 
tère de sa vocation s’éclairait du mystère de la 
mienne. 

Pendant les douze années et demie que dura mon 
activité à l’Union chrétienne de Bordeaux, elle 
élendit son activité à celle, à toutes celles qui me 
conCernaient. Tout en tenant son ménage, souvent 
sans femme de service, car de bonne, il n’y en eul 
Jamais à la mission, elle instruisait Madeleine et la 
conduisit jusqu’au certificat d’études primaires que 
l'enfant passa avant d’avoir atteint sa onzième 
année, étonnant le jury par la précocité de son 
intelligence, sa prodigieuse mémoire remarquable, 
la facilité de ses expressions et l'étendue de ses 
connaissances en histoire. 
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A notre foyer, nous recevions des jeunes gens 
étrangers ou isolés, des conférenciers de passage, 
des missionnaires, des pasteurs, des visiteurs des 
Unions chrétiennes et des délégués aux conféren- 
ces. De jeunes couples formés à l’Union se réunis- 
saient chez nous, le soir, ou pour des réunions 
amicales, repas compris. C’est ainsi que ma femme 
réunit une fois six couples de jeunes mariés, au 
cours d’une seule année, Et pour elle, ce travail 
social avait le caractère d’un service familial, dont. 
elle avait été privée pendant presque toute sa jeu- 
nesse. Et, calmement, sans ostentation, sans autres 
moyens que sa douceur, sa discrète expérience et 
son humilité gagnaient les cœurs de ses hôtes, 
quelque jeunes qu’ils fussent, et ils l’étaient pres- 
que tous. 

A l’école du dimanche, elle avait un groupe de 
grandes élèves, pendant que je dirigeais la petite 
école, avec une centaine d'élèves, dont Madeleine, 
et une vingtaine de monitrices. Les repas de famille, 
à l’Union, pour les jeunes gens isolés, étaient de 
son ressort avec la collaboration d’autres femmes 
de membres du Comité. Aux réunions de couture 
pour les missions, elle y était la seule connaissant 
les habitudes des indigènes pour lesquelles on tra- 
vaillait à ces réunions. Mais jamais elle ne fut appe- 
lée ni invitée à faire partie des Comités des dames, 
où siégeaient les grands noms locaux. Elle ne s’en 
est ‘jamais plainte ni exprimé le moindre regret. 
Son humilité et sa modestie l’en auraient dissuadée 
bien vite. 

A chacune de ses visites à Bordeaux, M, Boegner, 
Directeur de la Société des Missions de Paris, 
venait, malgré sa grande besogne du dimanche des 
Missions, lui faire une visite de sympathie : il se 
rappelait qu’elle avait été missionnaire à Tahiti. La 
tradition ne s’est pas maintenue, 

On la connaissait pour savoir faire des gâteaux 
pour les ventes d’Eglise, pour les ventes dites de 
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charité ; elle ne se dérobait jamais à cette collabo- 
ration désintéressée qui lui donnait de la peine et 
une occasion de servir encore. Elle n’a jamais été 
a aucune fête mondaine ni à aucune représentation 
théâtrale; bien rarement, avec Madeleine, au cinéma. 
Et cela ne lui manquait pas comme à tant d’autres. 
Les soins qu'elle apportait à son foyer, qu'elle 
aimait moralement propre et bienveillant à tous, 
exigeaient de sa part une activité constante et elle ne 
négligeait rien pour mettre de l’ordre et de la pro- 
preté partout. Elle faisait la plupart de ses vête- 
ments et ceux de l'enfant, ses moyens ne lui per- 
mettant pas de courir les couturières ni les grands 
magasins. 

C'est ainsi que, durant les douze années et demie 
que nous avons passées ensemble au service de 
l’Union chrétienne de Bordeaux, elle a accompli 
modestement, humblement, courageusement, généreu- 
sement et fidèlement sa tâche et son devoir aux 
côtés de son mari. À part le mois de vacances 
annuelles, elle était solitaire six jours et six soirs 
sur sept, avec son enfant et un attachement 
singulièrement profond et délicat se créait entre 
elles. Lorsque Madeleine entra au lycée, sa 
mère l’y conduisait matin et soir et allait égale- 
ment la chercher, afin d'éviter à l'enfant des cour- 
ses dangereuses. Et il y avait loin chaque fois, mais 
aucun effort ne lui coûtait quand il s'agissait d’un 
devoir. 
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Au service de la Ligue 
(1907-1935, Bordeaux) 


Le 1‘ Congrès contre l’immoralité publique réuni 
à Bordeaux, en 1905, en grande partie organisé par 
mes soins, m'avait mis en vue auprès des membres 
de la Ligue française pour le relèvement de la 
moralité publique, ce qui amena M. Louis Comte, 
_ son secrétaire général, à me demander de continuer 
une mission temporaire de conférences à travers Îla 
France, pour organiser systématiquement la lutte 
contre l’immoralité publique, dont j'avais constaté 
les tragiques effets à Bordeaux, parmi la jeunesse, 
même celle qui fréquentait l’Union chrétienne de 
jeunes gens. 

Il fut donc décidé, entire ma femme et moi, que 
j'accepterais cette mission qui devait, pendant six 
mois qu’elle devait durer, me tenir éloigné de la 
maison, quinze jours sur trente, tout en conservant 
la Direction de l’Union chrétienne à mes retours à 
Bordeaux. 

Pour ma femme, ce n'était plus la solitude hors 
du foyer, pendant la journée et six soirs sur sept, 
mais labsence totale au loin, jusqu'aux extrémités 
de la France et même à létranger, avec toute la 
responsabilité pour elle de la garde de la maison et 
de l’éducation de Madeleine et des difficultés de la 
vie. 

Désigné pour ces très graves fonctions auxquel- 
les rien de particulier ne m'avait préparé, après 
accord avec le Comité de l’Union et son Conseil, 
fin 1906, je partis le 3 janvier 1907 au matin, pour 
le Sud-Ouest : cette première tournée devait durer 
trois semaines. Ce premier départ fut des plus dou- 
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loureux pour ma femme ; la séparation, qui ne 
devait être pourtant que temporaire, lui fut tout 
particulièrement amère ; cela lui paraissait comme 
un abandon du foyer, comme une sorte de divorce 
à temps : j'en ai conservé, pour ma part, un bien 
pénible souvenir. Et pourtant je n’allais que là où 
l’on m'avait indiqué qu'était mon devoir, Ce qu’elle 
dut souffrir de cette séparation momentanée, nul ne 
l'a jamais su ; mais je fus seul à le voir et tous deux 
à le sentir : nous avions tant besoin l’un de l’autre 
pour accomplir notre lourde tâche ! L’apaisement 
se fit, car jamais elle gémit sur ses devoirs à rem- 
plir ; et au bout des six mois de tournées, elle avait 
depuis longtemps repris sa sérénité humble et con- 
fiante. 

Cette mission temporaire devait être reprise 
après une année d'intervalle et en 1909, ma femme 
avait compris la grandeur de la tâche que lon 
m'avait confiée et y avait souscrit avec confiance et 
un entier dévouement, comme on le verra plus loin, 
je fus appelé, à la suite des résultats obtenus, à la 
reprendre ; mais, cette fois, pour assurer à ma 
femune et à Madelcine qui grandissait, une situation 
plus stable en vue de l'avenir, que cette mission 
devait durer un minimum de six années et non plus 
de six mois. Et ce fut ainsi entendu avec le Conseil 
central de la Ligue. Si je mentionne avec tant de 
détails apparents cette préparation, c’est qu’elle va 
prendre pour nous une direction particulièrement 
grave et que cette décision dans laquelle on vera 
mieux quel sera le rôle que ma compagne aura à y 
remplir, la part capitale qu'elle y prendra pour que 
cette Mission, non plus temporaire MAR mais 
permanente, produise ses effets. 

D'’avril 1909 à août 1914, mes tournées, ou si l’on 
veut mes absences seront de deux à trois semaines ; 
et souvent, je ne séjournerai que deux jours et par- 
fois moins dans une ville. Mon temps de voyages 
était fixé à un minimum de cent jours par an, mais 
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il fut toujours dépassé et de beaucoup. Chaque jour, 
un important courrier me parvenait, qu’il fallait me 
faire suivre ou y répondre dans telles affaires 
urgentes. Et c’est elle qui en avait l'initiative et 
aussi la responsabilité, tout en vivant seule avec 
notre enfant, dont elle continuait d’assurer l'ins- 
truction et l'éducation ; et pendant des absences 
qui me tenaient à plus de deux cents lieues de la 
maison, elle avait souvent à prendre de graves res- 
ponsabilités personnelles. Elle n’y faillit jamais et 
ne se plaignit jamais non plus, acceptant avec cou- 
rage, humilité, confiance, le devoir qui semblait 
toujours être celui qu’elle avait à remplir, Et celui-ci 
s’étendait de plus en plus. 

Son séjour à Tahiti et ses attaches avec les mis- 
sionnaires qu’elle y avait connus, ses rapports avec 
la Société des_ Missions de Paris lui apportaient 
encore des préoccupations personnelles. Deux 
enfants d’un missionnaire de Papeete — un jeune 
homme de 16 ans et sa sœur de 14 — vinrent s’ins- 
taller à demeure chez nous, pour y continuer leurs 
études insuffisantes et pour leur permettre de se 
faire une situation. Leur arrivée dans une grande 
ville ne fut pas, pour eux ni pour ma femme, une 
ère de fêtes, car si tout leur paraissait intéressant, 
ils allaient plus volontiers vers la curiosité que vers 
le travail sérieux ; et il fallut, pour le garçon sur- 
. tout, une poigne ferme pour le maintenir dans la 
bonne et honnête voie ; et ce ne fut pas toujours 
aisé pour une femme, quelque forte que fût son 
autorité. Et pendant mes longues absences, la 
charge de ma femme se compliquait parfois grave- 
ment, Si Madeleine donnait à sa mère des satisfac- 
tions profondes, sa responsabilité au sujet des deux 
autres s’accroissait de jour en jour ; et souvent, il 
fallait rentrer d'urgence pour mettre de l’ordre où 
le gamin qui voulait jouer au jeune homme avait 
mis plus que du désordre. Et ma femme sentait de 
plus en plus peser, sur ses fortes épaules, le far- 
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deau de son devoir pour le bien des autres : elle 
continuait ainsi son travail missionnaire. 

En 1913, pour assurer aux derniers survivants 
de la famille un abri terrestre, fut édifié la modeste 
demeure de Saint-Georges-de-Didonne et qui va 
prendre dans notre vie familiale et sociale un rôle 
tout à fait inattendu ; car, prévue pour le repos 
des temps de vacances, elle deviendra la maison 
amie comme il est dit d’autre part au cours de ce 
volume. Mais c’est la vie et l’activité elle-même de 
notre mission, désormais commune, qui deviendra 
le centre de notre action publique dans cette mai- 
son, 

La guerre de 1914 a lieu pendant notre séjour à 
Saint-Gorges. Pas de voyages possibles pendant les 
six premiers mois. Et pour moi, visites des mala- 
des militaires dans les hôpitaux de la ville; pour 
elle, inquiétudes constantes pour sa famille dans 
l'Est. Mais dès février 1915, la mission d’éducation 
morale s'étend, reprend aux armées, et pour com- 
mencer par la région du Sud-Ouest ; puis, là où 
les autorités militaires me le permettent, d’où 
absences prolongées jusqu'aux lignes arrières du 
front en Lorraine, en Vosges et en partie en Alsace 
reconquise. Ces conférences s'étendent rapidement 
partout où je puis me rendre. Pendant ces voyages 
qui vont durer jusqu’à la fin de la guerre, de la 
maison vont partir des centaines de paquets pos- 
taux composés de brochures morales (voir plus loin 
à la partie bibliographique) et c’est par dizaines 
de milliers qu’elles seront expédiées par ma femme 
aux Centres militaires, soit là où je devais me ren- 
dre, soit où j'étais passé, car je faisais deux et par- 
fois trois garnisons par jour. Après les conféren- 
ces de la guerre, ce seront celles aux jeunes classes 
et aux Ecoles nationales de Commerce, dans les 
Ecoles normales, des Arts et Métiers. Et partout, 
l'envoi de brochures s’imposera et ces brochures 
seront demandées ; et pendant mes absences, tout 
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en assurant les soins et les travaux de la maison, 
elle assurera ces nombreux envois et notera, sans 
que je le lui ai jamais demandé, chaque jour, pour 
chaque envoi, ce qui était demandé et dépensé. Ce 
travail, d’une scrupuleuse régularité, elle la fait | 
jusqu'aux derniers jours de mes voyages, en avril | 
1934. Je ne me suis rendu compte de cet obscur | 
travail que deux ans après sa mort, en retrouvant, 1 
dans ses nombreux paquets ordonnés comme pour À 
un examen, l’agenda qui peut en témoigner encore. 

En 1918, à la fin même de la guerre, c’est la mort 
de Madeleine, dont la biographie suit la sienne. 
Le coup fut terrible, indiciblement douloureux pour 
la mère. Nul ne le sait mieux que moi, et pour 
cause ! Au cours du séjour de Madeleine aux Etats- 
Unis, se rendant compte des dangers graves que 
l'enfant courait, elle m'avait dit : « Si Madeleine | 
venait à mourir, je deviendrais folle, » Et Made- | 
leine venait de mourir sous nos yeux, à 25 ans, | 
dans des circonstances que l’on trouvera dans sa | 
biographie. 

Pendant 16 années consécutives, chaque jour, 
pendant mes voyages, alors que seule à son foyer, | 
désormais désert, je lui écrivais pour lui parler de 
son enfant, de notre enfant et pour lui apporter la 
fidèle affirmation de l’amour infini de Dieu, pour | 
elle et pour lui apporter la fidèle assurance que je | 
la porterais toujours dans mon fidèle amour, au 


prix de toute ma vie. Un jour, à Saint-Georges, quel- 
ques semaines seulement après la mort de l’enfant, 
elle me dit, dans une sorte de désespoir suprême 


& Oh! ne m’abandonne pas ». Oh! l’amour d’une 
4 mère pour son enfant qui pourra jamais en sonder 
! la mystérieuse profondeur, quand cette mère a dù 
À voir disparaître de ce monde ce qui la lie le plus 
saintement à la vie. Et devant la sainte joie de l’au- 
guste maternité, quelle femme oserait braver une 
telle joie quand elle est acquise au prix d’une telle c 
douleur et d’un tel sacrifice, 
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La guerre terminée, je repris mes tournées, mes 
absences, longues et fréquentes à travers la France 
et même l'étranger ; et pour elle, c'était toujours la 
douloureuse solitude et le travail ; pour moi, le tra- 
vail avait plus que triplé et pour elle aussi; mais 
elle tenait ferme dans son épreuve et jamais elle ne 
se plaignit devant moi ni devant d’autres surtout de 
la part qui lui était faite ; et bien peu, aussi se ren- 
daient compte de toute la profondeur déchirante que 
lui causait cette séparation définitive pour la terre, 
de son enfant, Bien souvent, pendant les premières 
années de notre grand deuil, elle se rendait au cime- 
tière pour apporter son pieux amour à la chère 
dépouille ; et il n’y avait de sa part aucune marque 
de cette peu édifiante nervosité larmoyante que cer- 
taines personnes apportent dans de telles circons- 
tances. Elle restait ferme dans sa douleur. Elle pou- 
vait dominer sa douleur par la volonté d’être fidèle 
a son devoir, Au moment même où l’on déposait 
dans la tombe le corps de Madeleine, en présence 
de nos amis qui aimaient autant la mère que l’en- 
fant, pas une larme n’échappa de ses yeux et elle 
répondit avec douceur aux marques de sympathie 
qui nous étaient apportées au sortir du cimetière. 
Jusqu’à sa mort, elle a porté avec un inexprimable 
héroisme et une sainte dignité toute l’amertume de 
notre épreuve commune, sans jamais manifester un 
seul moment de défaillance, 

Même au sein de sa famille, dans l'Est, où elle se 
rendait autant que possible, elle ne se retrouvait 
plus dans son milieu calme, consolant, soit de Ja 
maison, soit du cimetière, soit surtout de Saint- 
Georges. C’est là qu’elle avait vécu les dernières 
semaines avec Madeleine à son retour d'Amérique, 
au cours de l’été 1918. Et c’est la, qu’elle revenait 
avec une sorte de mystérieuse attirance et de la 
maison et du site qui avait tant de charmes pour 
Madeleine ; car tout ce que la mère a pu faire pour 
son enfant, c'était, non pas de lui apporter des joies 
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dont elle aurait la privauté, mais pour donner à 
Madeleine, le plus de joie sainte et bonne, comme 
si elle avait eu la mystérieuse vision que le bonheur 
terrestre de son enfant serait de courte durée. Même 
si cette intuition était une sorte de révélation, 
Madeleine, elle-même, nous lavons appris peu de 
temps après sa mort, en avait la très nette intuition. 
A une de ses amies, avec laquelle elle avait une cor- 
respondance franche et amicale qui se réjouissait de 
la revoir à son retour de Tahiti en France, elle écri- 
vait: « Quand vous reviendrez, je ne serai plus 
là. » 

Madeleine n’était pas seulement chair de la chair 
de sa mère, mais l’enfant de son esprit dans ce qu'il 
a de plus personnel, de plus affectif, de plus sensi- 
ble, de plus mystérieusement divin. Tous ses soins, 


de toute nature, de toute sa vie, furent de faire pas- 


ser par l'éducation maternelle la vertu sainte et 
pure de son âme, dans l’âme de l’enfant : qui voyait 
la personnalité de la mère, la découvrait rapide- 
ment dans celle de Madeleine. Il faut croire que 
tous deux nous y avions part, car lorsque Madeleine 
était en Amérique, dans la grande école de Brynn- 
Maur, elle y rencontrait des « Envoyés de Mission 
oflicielle », Certains lui demandaient : Etes-vous la 
fille de M. Pourésy de Bordeaux ? Et plusieurs 
années plus tard, rencontrant des officiers au cours 
de mes conférences aux soldats, ces officiers me 
demandaient : Etes-vous le père de Mille Pourésy de 
Bordeaux ? Si Madeleine a marqué une si grande 
place dans sa courte existence au sein de l’Univer- 
sité de Bordeaux par le caractère de ses études, 
c’est bien à sa mère que nous le devons. Elle a 
façonné cette jeune fille à l’image de ce que devait 
être pour elle le vrai caractère d’une femme. Si ma 
compagne fut une femme idéale —— et je laisse à ce 
terme toute sa valeur absolue, — en ce qui la con- 
cerne, je puis ajouler que son enfant fut l’image 
enrichie et fidèle de la mère : à 20 ans, sur la même 
photographie, elles étaient prises l’une pour l’autre! 
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1921 à 1940 


En novembre 1921, M. Louis Comte me confia 
l’entière direction du Relèvement social qu'il avait 
fondé en 1893 ; et ce travail, d’une singulière im- 
portance pour moi, venait s'ajouter à une tâche 
déjà plus que lourde après 14 années de voyages et 
trois ans après la mort de notre enfant. La rédac- 
tion et l'administration du journal n'étaient pas 
pour moi un jeu, ni au-dessus de mes moyens ni de 
mes capacités, autrement, le si clairvoyant journa- 
liste qu'était M. Comte ne me les aurait pas confiées. 
1.300 abonnés composaient alors les effectifs du 
journal. La confection des bandes d’adresse, l’ins- 
criptlion des changements d’adresses, l’encaisse- 
ment et le recouvrement des abonnements en retard 
sont la monnaie la plus désagréable à manipuler. 
C’est pourquoi les journalistes la versent dans les 
poches des autres ; et c’est bien ma femme qui 
devait recevoir sa large part : elle s’y mit de bon 
cœur, avec son habituel courage, ne mesurant pas, 
dès les débuts, tout ce que ce travail lui donnerait 
de soucis, de peines plus tard. De mon côté, je me 
trouvais dans le même état d'esprit. 

Aucun travail, aucun effort, aucune besogne, quel- 
que inférieurs qu'ils fussent, ne l’ont jamais rebu- 
tée pour l’accomplir. En s’engageant au service de 
Celui qui est venu non pour être servi, mais pour 
servir, elle a acceptée sa place, humblement, mais 
courageusement ; elle savait que la voie royale du 
devoir était celle du renoncement, aussi celle du 
sacrifice. Je ne l'ai jamais vue avoir la moindre 
hésitation à y conformer sa vie et ses actes, 

Pour économiser une dépense de quelques francs, 
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ma femme décida de repeindre une partie des murs 
de la cuisine, comme l’avait fait son héroïque sœur 
cadette, à Belfort. J’eus beau résister ; quand ma 
femme avait une idée saine dans sa solide tête, il 
était difficile de la faire changer ; c’est elle qui 
m'a enseigné : la victoire appartient aux tenaces. 
Je lui traçai les limites de son travail, puis je 
m’absentai pendant quelques heures pour la laisser 
libre à son travail. Quand je revins à la maison, 
la porte était fermée, mais notre bonne vieille pro- 
priétaire qui logeait à côté et au rez-de-chaussée, 
entendant la sonnerie, vint me dire doucement, 
gravement : « Madame a eu un accident, elle est 
chez moi. » Je retrouvai ma tenace et courageuse 
compagne, plus humiliée de sa chute que disposée 
à se plaindre de sa douleur. Montée sur une table, 
elle peignait avec entrain, comme elle faisait tou- 
tes ses tâches ; mais voulant changer de place, elle 
descendit et la chaise sur laquelle elle posait son 
pied culbuta, l’entraînant dans la chute. Celle-ci 
fut si rude que son corps, heurtant un fourneau à 
gaz tout proche, en brisa un pied en fonte et la 
chère ouvrière se cassait le bras droit. 

Le lendemain, elle se faisait aider par sa femme 
de ménage pour faire notre lit, car elle a toujours 
trouvé que je ne savais pas le faire comme elle et 
à plusieurs reprises elle le refit après moi. Deux 
jours après, elle le faisait toute seule et reprenait 
toute sa besogne de ménage, Et moi, je devais la 
frictionner trois fois par jour. Il n'avait pas été 
nécessaire de placer des atelles. Pendant deux mois, 
elle fit les bandes d'adresse de la main gauche, afin 
de faire partir à temps les numéros du Relévement 
social et de L’Abolitionniste. Pendant mes absences, 
elle faisait elle-même son infirmière. Pour la taqui- 
ner, je lui fis remarquer que son accident coûtait 
deux cents francs de radiographie, de médicaments, 
de visites médicales et que sa cuisine n’était pas 
repeinte. Elle n’a pas recommencé. 
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Quatre autres chutes auraient pu lui être encore 
beaucoup plus graves que celle-ci. Ne mesurant pas 
le danger, elle a ainsi risqué, de près, deux chutes 
qui auraient pu être mortelles : elle en a été provi- 
dentiellement préservée des très graves conséquen- 
ces. 

Fréquemment atteinte de crises de douleurs 
hépathiques, pendant mes absences, elle continuait, 
seule, à supporter ses peines ; et plusieurs fois, en 
rentrant de voyages, je la trouvai non pas alitée, 
mais abattue physiquement par le mal, Il lui est 
même arrivé de faire appel au médecin, pour une 
intervention chirurgicale, dont elle ne me parlait 
qu'à mon retour, pour ne pas me troubler ni con- 
trarier mon travail de conférences. En vue d’une 
opération assez grave, elle s’en fut seule voir le 
chirurgien à son cabinet. Et celui-ci — qui la con- 
naissait de réputation — lui parla comme un fils 
aurait parlé à sa mère. Et il lui demanda quels 
remèdes avaient pu la délivrer de ses crises hépa- 
thiques. Elle répondit : l’homéopathie. Et comme 
honoraires, il la pria de me dire de lui servir 
l’abonnement au Relèvement social et de lui indi- 
quer le nom du remède homéopathique qui lavait 
délivrée de ses crises. Ce Professeur de la Faculté 
de médecine de Bordeaux nous resta ensuite atta- 
ché d’une fidèle sympathie. 

Le nombre des abonnements augmentant sérieu- 
sement, je fis l'achat d’une machine à adresses, ce 
qui réduisit son travail, qui ne se faisait plus à la 
plume mais à la machine et elle s’y adapta rapide- 
ment ; mais, d’autre part, le travail d’administra- 
tion : contrôle des fiches d’abonnés, changements 
d'adresse, augmentait. Mais ce qui la peinait le 
plus, c’était de voir de nombreux abonnés qui pré- 
tendaient avoir déjà payé leur abonnement et qui 
réclamaient, Elle passait ensuite des heures entiè- 
res, la nuit, à rechercher, parmi des milliers de 
chèques postaux, ces prétendus « recouvrements 
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injustement présentés par la poste ». Elle ‘oyait, 
comme moi, revenir avec une sorte d’inquiétude, 
l'époque des recouvrements de mars-avril; et sur 
le nombre, il en revenait quelquefois, jusqu’à 800 
de refusés ou absents. Souvent, elle revenait de 
mon cabinet de travail vers 1 ou 2 heures du 
matin, lassée de toutes ces recherches, que des 
abonnés scrupuleux n'auraient jamais dû infliger 
aux serviteurs d’un journal qui ne voulait que 
leur bien et le bien de tous. 

Les dernières bandes qu’elle fit à la main furent 
celles des numéros qui parurent après la sépara- 
tion des zones et celles du numéro de décembre 
1940, saisi et interdit par la censure de Vichy et 
qui furent perdues : ce fut le seul travail inutile 
fait par ses soins pour le service du Relèvement 
social. 

En 1934, après de longues hésitations, nous nous 
décidions à quitter Bordeaux, soit pour nous ins- 
taller définitivement à Saint-Georges-de Didonne, 
où tous les souvenirs des jours heureux, passés 
avec notre enfant, ramenaient ma femme comme 
vers un exil consolateur, en attendant le retour 
vers la demeure des Temps éternels. De très chers 
amis, d'autre part, nous attiraient aussi, involontai- 
rement, vers la Dordogne, où près de quarante 
années d’amitiés avec la famille Daniel Borde, dans 
le cimetière familial de laquelle est déposée sa 
dépouille périssable, nous attiraient aussi. Et en 
mars 1935, nous nous installions à Saint-Antoine- 
de-Breuilh. Mais elle ne pouvait pas ou ne pouvait 
plus combattre cette sainte nostalgie qui l’attirait 
de plus en plus vers Saint-Georges, car ces liens 
mystérieux, que le cœur n’arrive pas toujours à 
comprendre, l’attachaient vers la maison où elle 
avait vécu ses dernières semaines avec Madeleine. 
Ils étaient d’une puissance extraordinaire, Malgré 
tout le charme d’une douce amitié sur place, elle 
ne se trouvait calme et sereine que dans la maison 
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qu'elle avait créée par son amour de la famille. 
Elle était transformée dès le moment même où elle 
rentrait à Titana. Nos amis s’en rendaient bien 
compte ; et elle ne voulait revenir à Saint-Antoine 
qu'aux derniers jours de la saison. Elle m'a souvent 
paru regretter d’être contrainte par les événements 
de la guerre de ne pouvoir s’y trouver pendant 
l'occupation. Et pourtant, sa vie eût été infiniment 
plus difficile en zone occupée qu'ici. Mais elle aurait 
préféré, je crois, peiner et souffrir les horreurs de 
la guerre et de l’occupation dans sa demeure, que 
partout ailleurs. 

La destruction de sa chère maison consolatrice, 
avec tout ce qu’elle y avait mis dedans, avec tant 
de soins délicats pour y recevoir les amis qui 
venaient nous voir, lui a été épargnée. Il est cer- 
tain que si elle avait pu voir cette abominable et 
inutile destruction, qu’elle en eût été cruellement 
affectée et que, peut-être, elle n’aurait pu la sup- 
porter. Dans ces moments si pénibles pour elle, en 
songeant à cette chère demeure, qu’elle savait souil- 
lée par l’ennemi, elle me disait souvent et combien 
tristement : Je ne reverrai plus Saint-Georges. 

La longueur de la guerre augmentait gravement 
l’état de sa santé et elle prévoyait qu’elle ne rever- 
rait pas Saint-Georges ; et quand elle m’exprimait 
cette crainte, son regard si noble semblait éteint 
sous un voile d’une indicible tristesse, 

Peu à peu son organisme s’affaiblissait par suite 
des restrictions sévères qui étaient imposées à tous, 
mais qui frappaient plus gravement encore les 
vieillards ; et elle s’occupait inlassablement du 
ravitaillement qui ne pouvait pas même remonter 
ses forces déclinantes et à cause de l’âge et du 
poids douloureux de ses épreuves. 

Le docteur lui disait bien: Vous avez un cœur 
usé, je puis vous aider encore à vivre, mais il vous 
faudrait ce que je ne peux pas vous donner. Elle 
le comprenait bien, mais la nostalgie de sa maison 
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consolatrice, où elle croyait qu’elle aurait encore 
pu durer, l’accablait de son poids inexorable. 
Néanmoins, elle ne perdait rien de sa sérénité, de 
sa douceur dans laquelle, cependant, se mêélait tant 
d'amertume de voir tant de tristes choses. Au 
moment même où les troupes allemandes défilaient 
avec leurs canons sous ses fenêtres, se dirigeant 
sur Bordeaux : l’armistice étant signé, je la trou- 
vai sanglotant, assise sur une chaise ; elle n’avait 
pas pu résister aux douloureux souvenirs et à 
l’humiliation de sa patrie, Et cette souffrance, elle 
l’a portée courageusement jusqu’à la fin de sa vie. 


re 





 _ 


— 250 — 


La fin, 13 février 1943 


Le mariage d’une jeune amie, auquel elle voulut 
assister au temple, le 29 janvier, par temps froid, 
détermina le mal qui devait l'emporter quelques 
jours plus tard. Le calorifère du temple étant accea- 
paré par un quatuor de jeunes gens, elle resta au bout 
du banc en attendant le cortège. La cérémonie nup- 
tiale accomplie, elle rentra transie à la maison, toute 
animée d’une sainte indignation contre le prédica- 
teur qui avait à tort, selon elle, donné toute l’auto- 
rité à l’homme, dans le mariage, toujours d’après 
saint Paul, sur la femme, considérant l’homme 
comme le chef de la femme qui devait être soumise 
à son maitre, le mari. C’est qu’elle était d’une fière 
indépendance féminine, sans être le moins féministe 
possible. En rentrant, elle me déclara, au sujet du 
pasteur, auteur de cette homélie : « Je ne veux plus 
l'entendre. » Et pour elle, qui était une luthérienne 
de sainte conviction, ce singulier veto avait une 
signification particulièrement impressionnante ; elle 
avait senti tout le grave outrage fait à la dignité de 
la femme, à toutes les femmes, Elle ne pouvait pas 
admettre que cet apôtre célibataire, citoyen romain 
qui n’était pas tendre pour les femmes, se crut auto- 
risé à servir encore de texte pour des bénédictions 
nuptiales de femmes pieuses et chrétiennes, Je ne 
l'avais jamais vue aussi animée que ce jour-là. 

Nous avions célébré, le 27 décembre précédent. 
les cinquante années de notre mariage, dans la soli- 
tude, presque dans le secret afin de n’attirer sur ces 
noces d’or aucune attention. Elle n’aimait pas ces 
démonstrations de ce qui doit rester intime. 

Ce refroidissement allait avoir bientôt une issue 
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grave. La grippe couvait dans son organisme aff ai- 
bli par l’âge et par les privations et les épreuves, el 
en moins de trois jours tout était fini sur la terre 
pour elle, 

Le jeudi 11 au soir, sans aucune cause apparente, 
un refroidissement extraordinaire la faisait trem- 
bler ; vers le milieu de la nuit, une fièvre violente 
se déclarait presque soudain. Au matin, le docteur 
était là : très forte attaque de grippe qui fut conju- 
rée radicalement dans la journée, au point que le 
docteur lui permit de se lever. Après quelques ins- 
tants de repos, elle voulut faire son lit en vue d’une 
nuit de meilleur repos. J’accomplis le travail avec 
elle et elle ne semblait nullement fatiguée, Dans la 
nuit, donc qui suivit, vers minuit une attaque fou- 
droyante d’un caractère aigü la fit douloureusement 
souffrir et réclamer le médecin. C’est alors qu’elle 
me dit, sous les tortures de la crise : Si je ne peux 
plus rien faire, il vaut mieux que je men aille. A 
quoi je lui répondis, sentant toute la gravité du mal 
qui la tenaillait : Z! faudra peut-être partir, même si 
{tu peux faire encore quelque chose. Elle ne fit aucune 
remarque à ce propos. Les heures de la nuit duraient 
et rien ne pouvait atténuer sa souffrance ; et elle qui 
fut si souvent héroïque devant la douleur physique, 
n’en pouvait plus. 

Le docteur ne put venir qu’à 10 heures. Elle com- 
mençait déjà à délirer un peu par moment. Le doc- 
teur, après auscultation, me dit : broncho-pneumo- 
nie, mais ne semblait nullement inquiet. Après les 
soins indiqués, il me dit qu’elle en avait bien pour 
une huitaine de jours, Tout fut aussitôt mis en œuvre 
pour l'application énergique des soins prescrits. La 
douleur semblait diminuer, ou bien l’organisme n 
réagissait plus, 

Elle resta très calme, comme si rien de plus grave 
ne la menaçait ; elle s’inquiétait beaucoup de moi, 
de mon repas, de ce que je devais manger et com- 
ment le préparer et où les choses se trouvaient. Elle 
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se leva même pour savoir où j'étais, tant elle était 
préoccupée de moi. Les remèdes lui étaient très régu- 
lièrement donnés et rien ne paraissait s’aggraver. À 
cinq heures, elle reçut plusieurs plusieurs visites et 
s'informa avec précisions de la santé de ses amis B., 
recommandant que M. B. ne sortit point par un tel 
mauvais temps, Vers six heures, après une courte 
visite d’une voisine, elle lui demanda un peu de 
rhum pour parfumer sa boisson tiède. Ce furent ses 
dernières paroles. A ce moment, je lui fis prendre 
les gouttes de digitaline, mais elle aurait préféré la 
boisson arômatisée ; je lui dis très doucement : il 
faut prendre maintenant le remède, c’est l'heure. 
À peine les gouttes de digitaline avalées, elle me 
regarda, le buste droit, le regard extraordinaire- 
ment expressif et des larmes abondantes coulèrent 
de ses beaux yeux, tout en me fixant, comme dans 
un suprême adieu, ce qu’elle voulait m'exprimer, 
mais je ne la compris pas dominé que j'étais par la 
huitaine de jours que devait durer sa maladie. Ces 
larmes, je les essuyais avec son mouchoir pensant 
que des paroles viendraient me dire pourquoi ses 
pleurs. Puis elle se pencha sur le côté droit, en expri- 
mant de légers soupirs, de légers gémissements. Je 
compris alors que ce devait être la fin ; et je la pris 
tendrement dans mes bras en lui disant que Dieu 
venait la reprendre et de me dire si elle me sentait 
près d’elle. Rien, Un très léger hoquet, puis ce fut la 
fin, calme, sans effort, sans agonie, la mort corpo- 
relle, humble comme le fut toute sa vie. Il était 
18 heure 18. Et seul devant ce départ de son âme 
immortelle, de cette noble, digne et sainte créature 
de Dieu, je dis à Celui qui me l’avait donnée à aimer 
sur la terre : « Tu me l'avais donnée, Tu me la 
reprends, que ton saint nom soit béni. » 

Le lundi 15 février, dans mon! cabinet où elle avait 
huit années durant tant travaillé souvent si tard, 
pour les autres, en présence de chers amis, réunis 
devant son cercueil, je rendis justice à cette coura- 
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geuse, humble et douce créature, qui avait été l'âme 
bénie de notre foyer : ils la connaissaient tous ceux 
qui étaient là ; puis, au Temple où le public catho- 
lique s'était groupé aussi, je fis part à cette foule 
émue aux larmes, ce qu’avaient été la vie et le devoir 
pour cette femme parmi tant de femmes, pour 
accomplir sa tâche d’épouse, de mère, d’éducatrice, 
de collaboratrice de mon activité publique pendant 
plus d’un demi-siècle. 

Quand je dus lui révéler nettement la gravité de 
mon état, à la suite de la radioscopie, elle me dit sur 
un ton très humble : Je ne vois pas la vie sans toi. 
Bien qu’elle crut, pendant longtemps, que je parti- 
rais avant elle ; et quoiqu’elle sût cet état très grave, 
ni sa sérénité ni son courage ne s’en affectèrent 
visiblement. Elle exprima cependant, un jour à une 
amie, combien la vie me serait pénible si elle venait 
i, mourir avant moi. C’est là, sans aucun doute, ce 
qu'exprimèrent ses larmes, son regard si chargé de 
sainte tendresse, au moment même où elle rendait 
son âme à Dieu. | 

O lueurs saintes et divines, bénies de Dieu, lors- 
qu’elles nous révèlent que l’âme immortelle de ceux 
que nous aimons s’en va dans un nuage lumineux 
comme un éclair et que cet éclair leur a montré le 
ciel ouvert. 


Sa dépouille périssable est déposée dans le cime- 


tière familial de nos chers et fidèles amis Borde, qui 


ont demandé à ce qu’elle fût ensevelie là où elle 
avait passé les dernières années de sa vie, au milieu 
de ceux qui l’avaient aimée dès les premiers jours 
de l’année 1898. 

Emma-Clémence Marconnet, femme Emile Pou- 
résy, est entrée dans son histoire. Elle est née pau- 
vre, d'une noble pauvreté ; elle a travaillé coura- 
geusement, durant toute sa vie, du saint labeur de 
la vie humble et humaine. Elle a accepté librement 
d'unir, par les liens sacrés du mariage devant Dieu 





et devant les hommes, sa vie à un homme libre, né 
pauvre aussi et d'une pauvreté triste. 

Elle lui a été fidèle dans les bons comme dans les 
mauvais jours de la vie commune; elle a vécu à 
ses côtés, plus de cinquante années, libre ct indé- 
pendante dans toute la dignité de sa personne, par- 
iageant mon idéal comme je partageais le sien ; et 
l'harmonie conjugale la plus suave n’a jamais cessé 
d’unir nos deux vies, libres entièrement dans nos 
consciences comme dans l'expression de notre foi 
religieuse. 

Elle ne s’est jamais plainte de l’apparente indif- 
férence des gens, ni de l’ingratitude. Elle en souf- 
frait peut-être profondément, mais ne marquait 
presque jamais de réaction, même quand j'en étais 
le plus profondément affecté ; et ce n’était pas par 
indifférence, ni insensibilité, mais sa douceur, son 
indulgence, sa mansuétude, sa douce patience et 
son humilité craignaient toujours de sembler injuste 
dans ses appréciations. 

J'en ai parfois souffert, pour ma part, mais elle 
avait raison d’être et d’agir ainsi; et si je suis 
devenu, sur le tard de ma vie, plus indulgent, plus 
patient, ou moins impatient et moins rude, c’est à 
elle que je le dois, à son exemple ; et je reconnais 
que je n’ai pas toujours été un élève bien docile. 
Mais, pour rester juste, ses efforts n’ont pas été 
vains à mon égard. 

Ses réactions étaient toujours lentes à se mani- 
fester, quand elles se manifestaient ; mais elles 
étaient calmes, réfléchies, modérées, Si, dans un 
excès de langage, emporté par ma logique, je 
disais : Assomme, tue, casse tout. Elle répondait, 
calmement : Ne te fâche pas ainsi, comprends, 
pardonne. Et cet empire de la douceur, de la bonté, 
de la grâce arrivait à me transformer parfois. 

Jamais elle n’est allée au théâtre ni au bal ; 
quelques rares fois au cinéma avec l'enfant et au 
moyen de billets qui lui étaient donnés par une 
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riche amie de Bordeaux, Mlle B., et qui était bien 
la seule à lui ouvrir largement son cœur et sa mai- 
son, Elle n’a jamais suscité, que je sache, de jalou- 
sie sociale et elle n’a jamais rien ambitionné que 
de faire humblement son devoir. Elle éprouvait 
une indignation sans borne, de l'injustice. Et tout 
son être frémissait, quand elle me disait : « Ce 
n’est pas juste. » Elle a élevé, éduqué son enfant 
dans le culte de la vérité, de la droiture, du carac- 
tère, Elle a aimé sa mère d’un amour d'enfant jus- 
qu'à la fin de sa vie; et sa mère est morte à 
93 ans, étant restée veuve et pauvre pendant 65 
années ; et cette affection si délicate et si fidèle, 
elle l’avait aussi pour ses deux sœurs. 

Sa bonté et sa douceur naturelles ne lui permet- 
taient pas de soupçonner le mal chez autrui. Elle 
élait d’une sensibilité extraordinaire, mais non 
maladive ou nerveuse ; elle pleurait difficilement, 
mais on sentait sa souffrance en elle-même lors- 
qu'on la connaissait. Elle a prouvé, depuis la mort 
de Madeleine jusqu’à son dernier jour, que « les 
grandes douleurs sont muettes >». Même devant la 
tombe ouverte de son enfant, elle a été maîtresse 
de son émotion ; elle n’a jamais pu lire la bro- 
chure que j'ai publiée sur la vie de Madeleine et 
ses lettres d'Amérique. Elle lisait bien, dans les let- 
tres que nous recevions sur elle, combien nos amis 
nous exprimaient de sympathie. Elle n’a pas voulu 
revoir le corps de son enfant, une fois l’âme im- 
mortelle enlevée vers l’Eternité, pas même pour la 
mise en bière, pas davantage, elle ne désira relire 
tout ce qui était dit de la vie de son enfant. Je n’y 
ai jamais insisté. Les grandes douleurs ont de ces 
mystérieux silences. 

Sa piété n'avait rien de marqué ; elle rayonnait 
surtout par la douceur de son caractère et de ses 
manières qui étaient naturelles à son esprit, ména- 
gère et femme d'intérieur accomplie, donnant l’exem- 
ple de la vie pratique sans vain étalage de somptuo- 
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sité ; quand elle recevait dés amis, elle faisait tout 


pour leur rendre leur présence, à son foyer, le plus 
agréable possible, Ordonnée et méthodique, sachant 


placer toutes choses à leur place et en réservant une 
pour chaque chose aussi. Elle me reprochaïit souvent, 


oh ! très doucement, d’être trop prodigue pour les 
autres, tandis que je lui reprochais aussi d’être 
trop parcimonieuse pour elle. Elle aurait écono- 
misé dix ans de sa vie, de ses forces, si elle ne 
s'était pas obstinée, avec une persévérance digne 
d'exemple, à vouloir que tout ce qui devait être fait, 
devait être bien fait. Pour la taquiner, je l’appelais 
souvent, oh! très souvent : Mme Nathanaël (Natha- 
naël était un apôtre du Christ, dont Il disait qu’il 
était sans fraude). Jamais je ne l’ai entendu médire 
des autres ; elle ne soupçonnait pas le mal, elle 
était d’une telle indulgence, par bonté naturelle et 
non par faiblesse, qu’elle n’aurait pas osé faire de 
la peine ; et même où je ne voyais que de l’égoïsme, 
elle y retrouvait encore quelque chose à’ louer ou 
à pardonner. Elle prétendait — et nous n’étions 
pas toujours d’accord sur ce point — que le par- 
don devait nécessairement, naturellement, entrainer 
l’oubli : elle le faisait. Je ne l’ai jamais vue con- 
server une sorte de rancune ou même de rancæur, 
envers qui que ce soit, malgré tous les préjudices 
qui lui étaient causés. : 

Elle savait qu’illuminer de sympathie vraie une 
âme aimante, un instant seulement, encourager 
d’un mot aimable et doux ceux qui portent le poids 
douloureux de cœurs affligés, est aussi une béné- 
diction que le ciel offre à la terre, Et que la gran- 
deur de l’âme est plus dans la discipline de soi- 
même que dans l’orgueil ou la prétention de gou- 
verner les autres. 

Sa dignité chrétienne résidait plus dans l’hum- 
ble service, pour faire du bien aux autres, que dans 
l'originalité de son earactère. 

Jamais, elle n’a voulu placer le talent au-dessus 
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de la vertu et de la vie religieuse ; et souvent, elle 
m'en faisait l'application discrète, mais tenace, 
malgré l’aveu de la droiture de mes sentiments et 
de mes intentions. 

Dans les bons comme dans les mauvais jours, elle 
m'a secondé avec une générosité d’âme et de cœur, 
durant les cinquante années de vie commune et 
avec une fidélité au devoir que je ne pourrai jamais 
exalter avec plus de sincérité et de persuasion que 
ceux qui ont pu dire d’elle : « Sans elle, vous r'au- 
riez jamais pu faire tout ce que vous avez fait de 
bien dans votre vie publique. » Ceci m'était adressé, 
peu de jours après qu’elle eut quitté cette terre pour 
le ciel, par un grand mutilé de la guerre 14-18 et 


qui, ne l’ayant jamais vue psychologiquement et 


moralement, le déduisait du travail qu’il m'avait vu 
accomplir. Et c’est dès le début de sa vie conjugale, 
en France, qu’elle apparaissait d’une grandeur 
morale frappante. Un ami, lui-même père de six 
enfants et attaché à un grand travail spirituel et 


religieux, parmi la jeunesse, m'écrivait (lettre du 


18 février 1943) : « J'avais fait la connaissance 
de Mme Pourésy, à Bordeaux, en 1899, et ce que 
j'avais remarqué, c'était son beau sourire, que j'ai 
d’ailleurs retrouvé plus tard dans votre maison, 
lorsque je l'ai retrouvée à Saint-Georges. >» C'était 
après la mort de Madeleine. Et un autre ami, de 
longue date, Consul général de Hollande, m'écri- 
vait le 22 février 1943, huit jours après son ense- 
velissement : « Je n’oublierai jamais le sourire si 
bon, si doux de votre chère femme ; il y avait, 
dans ce sourire, quelque chose de supra-terrestre, 
quelque chose du ciel, qui m’a toujours profondé- 
ment empoigné ; et ce fut un double sourire qui 
l’a accueillie sur l’autre rive : Celui de Madeleine 
et Celui de son Sauveur. » 

Tout récemment, soit plus de quatre ans après sa 
mort, un excellent ami, qui a bien connu ma femme, 
me disait : « Dieu vous a extraordinairement béni 
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en vous donnant une compagne comme Mme Pou- 
résy. » 

Si elle était légitimement heureuse de la célébrité 
de son mari et de l'influence qu’il exerçait sur l’opi- 
nion publique par son travail, elle n’en tira jamais, 
à ma connaissance, la moindre fierté ; et jamais, 
non plus, comme tant d’autres épouses d'hommes 
publics, elle ne chercha à prolonger sur elle l’ombre 
de mes succès. Souvent, dans l'intimité, elle me 
disait : Tu te mets tout le monde à dos, par ta rude 
et parfois dure franchise. 

Elle semblait, par humilité, rayonner du bonheur 
des autres ; et elle fut pour moi un censeur averti, 
et mes succès, quels qu’ils fussent, ne l'ont jamais 
portée à les exploiter pour satisfaire sa curiosité. 
En épouse véritablement aimante, elle s’est toujours 
délicatement et discrètement oubliée dans le rayon- 
nement de l’homme de son choix ; elle a voulu hum- 
blement, noblement, fidèlement, que son amour, 
pour lui, le rendit toujours plus courageux, plus 
noble, plus grand et plus heureux. 

Sa discrétion, que je trouvais parfois exagérée, 
était pour elle comme une vertu naturelle, alors que 
pour beaucoup de femmes, dans sa situation, elle 
approche d’un vice, Elle nous a donné le spectacle, 
comment nous devons vivre et aussi comment nous 
devons mourir en accomplissant notre devoir. 

Sa personne physique était d’attrait très sympa- 


 thique, élégante et de tenue distinguée dans sa sim- 


plhicité et sa modestie ; ; elle suivait très discrètement 
la mode, quand elle n'y trouvait pas trop à redire. 
Sa belle âme habitait un beau corps ; et son cœur 
si généreux, sa grâce si délicate, sa distinction si 
naturelle et si franche faisaient d’elle une bénédic- 
tion du Ciel. 

Si la critique haineuse, souvent la plus amère, la 
plus injuste aussi, me prenait volontiers pour cible, 
elle a dû souvent renoncer, à ses traits, les plus 
vilains par égard, pour Celle qu’ils ne manqueraient 
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pas d'atteindre par ses coups, sans qu’elle les eût 
mérités. Quand des menaces de mort me parvinrent, 


pour mes campagnes contre le nudisme des Pari- 


siens que je dénonçais sans indüulgence, pour la 
ménager et ne pas la troubler, je ne lui en fis pas 
connaître la gravité, mais je fis le nécessaire, pour 
qu’en cas de danger, elle fût en mesure de réagir 
avec sécurité pour sa tranquillité personnelle, 
Pour la rassurer, pour calmer ses inquiétudes 
combien légitimes, j'avais reçu un journal, « L’Ave- 


nir des forains » qui publiait, en première page, . 


mon portrait, mais tel qu’en me regardant dans 
une glace, je ne me serais pas reconnu. Dans 
l’article qui me concernait, on me désignait aux 
vendeurs d’obscénités, pour qu'à l’occasion, ils 
sachent me recevoir avec <« l'honneur qui m'était 
dû », selon eux. Mettant la main sur le nom, je lui 
demandai si elle ne reconnaissait pas cette tête-là, 
comme quelqu'un de notre « connaissance » Ja 
plus intime, Après un long examen — et elle savait 
regarder et voir — elle me répondit : Je ne vois 
pas qui cela peut être. Je retirai ensuite ma main 
et elle put voir le nom de son mari au bas de ce 
fameux portrait, Et ensemble, nous fûmes tranquil- 
lisés, 

Et voici, pour clore cette courte biographie de 
cette noble et digne existence, passée et vécue pour 
cider les autres à être plus heureux et meilleurs, ses 
dernières pensées trouvées dans son petit bureau 
personnel : « POUR NE PAS ÊTRE INFIDÈLES, 
IL FAUT NOUS DONNER L’IMPRESSION QU'ILS 
RESTENT PRÉSENTS DANS NOTRE VIE. » 
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La Villa Titaua au 30 avril 1940 
quand nous l'avons quittée pour la dernière fois 
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Ce petit tableau de Madeleine adolescente 
est tout ce qui a échappé à la destruction | 
de la maison et de son mobilier 
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Madeleine, Sara, Titaua Pourésy | 
27 septembre 1893-21 cetobre 1918 | 
| 











Emma, Clémence 
Epouse Emile 


décembre 1865-14 


1 L ] sa 3 | | 
Emile Pourésy, "6\ 
D 2 





Marconnet 
Poureésy 
ÿ février 1943 





février, 1864 
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MADELEINE POURESY 
1893-1918 


À SES AMIS ET A NOS AMIS 


On a eu raison d’'exalter l'esprit de sacrifice, 
l'héroïsme et la grandeur d'âme de beaucoup de 
jeunes hommes, de belle et noble valeur morale 
el religieuse, tombés au cours de la guerre. Il est 
juste et utile de montrer aux jeunes générations 
la force intérieure qui élève les cœurs et les cons- 
ciences vers le devoir et vers l'idéal, 

Il est juste aussi, croyons-nous, de rendre hom- 
mage à la mémoire de ceux qui sont tombés silen- 
cieusement le long de la route qui monte vers la 
Vie, et qui ont laissé, avec moins d'éclat que le 
sacrifice sur le champ de bataille, en face de 
l'ennemi,/une douce traînée lumineuse qui marque 
leur ascension vers la Lumiére. 

En publiant ces pages à la mémoire de notre 
chère et bien-aimée Madeleine, nous désirons que 
ceux qui l'ont connue et aimée aussi, puissent con- 


server d'elle un peu de cette douce et rayonnante 


clarté qui a embelli et ennobli sa courte vie et aussi 
son départ si inattendu. 


| 
À 
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NOTE DE LA 2° EDITION 


De nombreux et chers amis, émus et reconnais- 
sants du bien que leur a fait la lecture de la présente 
brochure, nous ont très vivement engagés à [la 
mettre à la disposition du public, notamment de la 
jeunesse, dont elle peut éclairer la route, en lui 
montrant la beauté de la vie et la grandeur d'âme 
d'une jeune fille prématurément rappelée de ce 
monde. 

La première édition, à tirage limité, a été réser- 
vée aux amis et connaissances qui nous ont témoi- 
gné leur sympathie dans notre inexprimable dou- 
leur. La deuxième édition est mise en vente, et le 
profit qui en résultera est destiné aux aveugles de 
la querre. 

Pendant les dernières semaines de sa vie, notre 
chère Madeleine s'était attachée avec une grande 
ardeur, à traduire pour eux des brochures en carac- 
téres Braille. Les aveugles de guerre lui étaient 
apparus comme les plus dignes d'intérêt et de sym- 
pathie parmi tous les nombreux éprouvés F muti- 
lés de la guerre. 
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NOTE DE LA 3° EDITION 


Plus de vingt-sept années nous séparent de la 
note que j'ajoutais à la seconde édition de la Vie et 
de la mort de Madeleine, ainsi qu'à ses lettres 
d'Amérique. De nombreux et de douloureux événe- 
ments sont survenus depuis à notre foyer, 

Mais Madeleine aussi a sa place dans ce Testament 
de ina vieillesse, car, elle aussi, a travaillé aux der- 
niers mois de sa vie ici-bas, au relèvement de la mo- 
ralilé publique, en reproduisant, en Braille, le texte 
complet de la brochure de M. Louis Comte, « Faut-il 
que jeunesse se passe » ? Ce texte a été remis, en 
son lemps, aux aveugles de la guerre 1914-1918. 

Nous avons appris, par des correspondances inti- 
mes, que l'exemple de sa Vie et de sa mort ont été, 
pour de jeunes femmes, d'un puissant réconfort 
spiriluel pour l'affermisseament de leur vocation. 

M. Charles Gide m'écrivait peu de temps aprés la 
publication de ses lettres d'Amérique, que Made- 
leine « avait fixé son jugement sur les Américains 
de la guerre 1914-1918 ». Ces lettres ne sont pas 
rééditées, le comportement des Américains n'étant 
plus le même qu'au lemps où Madeleine les avait 
observés. 

Le Professeur J. de l'Université de Bordeaux, peu 
après la mort de ma femme, en 1943, m'écrivait que 
le Recteur de l'Académie, qui avait eu Madeleine 
comme élève, lui rappelait la valeur intellectuelle, 
morale el spirituelle de notre enfant. M. Camille Jul- 
lian, qui l'avait eue aussi comme élève, lisant ses 
lettres d'Amérique où elle rendait un juste hommage 
aux Universités françaises, et particulièrement à 
celle de Bordeaux, nommait son Professeur pour 
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l’enseignement supérieur qu’il y donnait, nous expri- 
mait la profonde émotion qu'il avait ressentie en 
voyant avec quel tact délicat son élève savait lui 
témoigner sa reconnaissance. 


Saint-Antoine, le 30 juin 1947. 
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Sa vie. 


Madeleine-Sara-Titaua Pourésy, est née à Papeete 
(Tahiti), le 26 septembre 1893, pendant que j'y 
séjournais comme militaire et sa mère comme ins- 
titutrice-missionnaire, de la Société des Missions de 
Paris. 

En avril 1895, à 18 mois, avec nous, elle rentre 
en France, par le Pacifique, les Etats-Unis et l'Atlan- 
tique. Sa belle et joyeuse enfance la fait aimer de 
tous ceux qui l’approchent. 

A Rochefort-sur-mer, où elle vit pendant deux 
ans et demi, la précocité de son intelligence est 
déjà frappante. A trois ans elle traçait des dessins 
de dentelle, fort bien compris ; à quatre ans elle 
savait lire. Elle avait appris en moins d’un mois. 

En mars 1898, elle vient habiter Bordeaux avec 
nous, et y restera jusqu’à son dernier jour. Enfant 
studieuse, intelligente et pleine d’entrain, elle se 
développe rapidement. A dix ans et neuf mois, elle 
obtenait son certificat d’études primaires, étonnant 
ses examinateurs par la netteté de ses réponses, la 
hardiesse de ses explications et l'étendue de ses 
connaissances, surtout en histoire. 

A treize ans, elle entre en 2° au Lycée de jeunes 
filles où elle se classe rapidement comme très bonne 
élève, Elle obtient son diplôme de fin d’études 
secondaires en 1910 : elle n’a pas dix-sept ans. 

A ce moment, au dire même de la Directrice du 
Lycée, elle peut choisir, à son gré, les sciences ou 
les lettres. Chacune des branches lui est accessible 
sinon les deux ensemble. En raison même de son 
tempérament et de ses goûts, elle se tourne vers les 
lettres, et, à la rentrée, prépare son baccalauréat 
latin-langues. 

Dans la première quinzaine d’août 1910, pendant 
ses vacances aux Pyrénées, elle ouvre pour la pre- 
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mière fois une grammaire latine et se met seule au 
travail. Fin juin 1911, elle passe la première partie 
de son baccalauréat, avec la mention « Bien ». Ses 
professeurs et ses examinateurs la croyaient en latin 
depuis trois ans au moins. 

L’année suivante, elle passe la 2° partie, ayant tra- 
versé sans difficultés et sans menaces pour sa foi 
religieuse, déjà si personnelle et si réfléchie, la 
métaphysique et la philosophie, Elle ne redoutait 
nullement cette épreuve, sa foi étant fondée sur le 
don de sa vie à Dieu. 

Les examens de cette 2° partie révèlent chez elle 
une intelligence et une mémoire remarquables. 
Selon les professeurs F. et R., elle subit les épreuves 
avec une maîtrise qui fait plaisir. Le professeur F., 
aussi juste dans ses notes que précis dans ses ques- 
tions, l’interrogeant sur les fonctions du cerveau, 
du cœur, et passant par bonds rapides d’un sujet à 
un autre, se voyait suivi par l’élève avec une aisance 
extraordinaire, Aussi le professeur F., ne pouvant 
surprendre chez elle la moindre défaillance, lui dit 
publiquement : « Mademoiselle, je vais faire quel- 
que chose que je ne fais jamais, que je n'ai jamais 
fait, je vous donne la note 20. » A l’un de ses collé- 
gues de la Faculté, il déclara « que Claude Bernard 
ne lui aurait pas mieux répondu ». Le jury, à l’una- 
nimité, la reçoit avec la mention « Très bien », 
dont il est si peu prodigue. 

Pendant ses dernières années de travail au Lycée 
de Jeunes filles de la rue Mondenard, elle avait pris 
part, maintes fois, aux réunions de l'Association 
chrétienne des Lycéennes ; mais trouvant que l’em- 
ploi des séances n’était pas en rapport avec le but 
du groupement, elle cessa d'y assister, d'accord 
avec nous, pour se consacrer à son travail. Elle 
avait dix-neuf ans. 

Les remarquables facilités de travel qu’elle mani- 
festait dans toutes les parties de ses éudes, lui ren- 
daient sa tâche relativement aisée. Et cependant elle 
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travaillait avec une méthode et des principes des 
plus sévères et elle ne les négligeait jamais. 

Elle aimait particulièrement l'étude des langues, 

notamment l’anglais, qui lui devenait bientôt tout à 
fait familier. 
_ L'histoire générale, et celle de la France spéciale- 
ment, l’attirait. Les études de dessin et d’archéo- 
logie, lui faisaient aimer énormément les œuvres 
artistiques anciennes. Elle lisait beaucoup d’ouvra- 
ges d'art, classiques et religieux, antiques et moder- 
nes, Tous les vieux monuments historiques de la 
France, surtout les monuments religieux, excitaient 
chez elle un intérêt passionné. Sa collection de 
cartes illustrées représentant les grandes cathédra- 
les, les vieilles maisons, les vieux donjons se chif- 
frent par milliers d'exemplaires. Souvent, le diman- 
che après-midi ou le soir, elle les classait en les 
admirant et en les étudiant. Son érudition était à ce 
point de vue très étendue (1). | 

Et c’est parce qu’elle connaissait si bien l’histoire 
de la France, qu’elle aimait tant la France, qu’elle 
l’aimait passionnément. 

Son amour des vieilles et belles choses du passé 
de son pays, le calme littéraire de son histoire, la 
passion du travail méthodique et persévérant — qui 
paraissait cependant opposé à son caractère si pri- 
mesautier — Ja décidèrent à préparer sa licence 
d'histoire et de géographie, en vue de l'agrégation, 
de préférence à toute autre. 

En novembre 1912, elle se fait inscrire comme 


(1) Elle affectionnait profondément la cathédrale de 
Reims et celle d'Amiens, qu’elle ne connaissait que par les 
nombreuses cartes illustrées que je lui avais rapportées 
au cours de mes voyages, mais qu’elle possédait cepen- 
dant très bien. Au mois de septembre 1914, quand elle 
apprit que les Allemands bombardaient Reims et brû- 
laient la cathédrale, elle pleura de tristesse et d’indigna- 
tion. Le seul mot rude qui sortit de sa bouche, elle 
ladressa à ceux qu’elle considérait comme des criminels, 
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étudiante à la Faculté des lettres de l’Université de 
Bordeaux, pour la licence de Lettres. Elle avait 
alors un assez vague désir de se consacrer au pro- 
fessorat. 

Elle comptait d’abord par un travail sérieux, 
mettre deux années pour la préparation de cette 
licence, mais en juin 1913, voyant de ses camarades 
de Faculté se présenter aux examens dès la première 
année et réussir, elle résolut de raccourcir son délai 
et de se présenter à la session d’automne. Son 
diplôme de licence ès-lettres porte la date du 7 
novembre 1915. Elle vient d’avoir vingt ans. 

Elle entreprend aussitôt son travail en vue du con- 
cours d’agrégation, histoire et géographie, épreuve 
qu’ellé voudrait bien passer en 1914. Le 20 juin, à 
la veille même de subir les épreuves de ce concours, 
elle présente au Jury un mémoire sur La Renais- 
sance à Bordeaux, et obtient son diplôme d’Etudes 
supérieures d'histoire et de géographie. 

Très jeune, trop jeune, insuffisamment préparée 
peut-être, pour ce concours, elle n’aboutit pas. Et 
elle, qui n'avait jamais subi d'échec à aucun examen, 
elle se trouva un peu surprise. Mais elle comprit 
aisément son erreur et s’en consola aussi aisément. 

Survint la guerre, le désarroi dans la Faculté des 
lettres occupée par les bureaux du Ministère de la 
Guerre, la mobilisation des professeurs. Aucun tra- 
vail pratique ne lui paraissant possible, elle offrit 
ses services, comme professeur suppléant dans les 
Lycées, aux Autorités académiques ; mais jamais 
elle ne reçut la moindre réponse. Et de voir sa 
bonne volonté ainsi dédaignée fut une des seules 
peines de sa vie d’étudiante. | 

Pendant les années 1915 et 1916, elle travaille à la 
Bibliothèque de la Faculté ; elle étudie seule le grec, 
tout en continuant l’anglais qui lui plait beaucoup. 
Elle donne des leçons en ville, pour occuper son 
temps ; elle a, à la maison, un groupe d’une quin- 
zaine d'élèves auxquelles elle enseigne l'anglais. 
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En novembre 1916, elle abandonne l'agrégation 
d'histoire et de géographie, qu’elle ne peut pas pré- 
parer pratiquement, pour celle d'anglais. 

Elle lit beaucoup, tout en continuant ses recher- 
ches historiques. Le latin, le grec, le piano, le des- 
sin, l’occcupent avec un grand intérêt. Son esprit est 
ouvert à tout ce qui peut enrichir son intelligence. 
Elle a le travail facile à cause de la méthode et de 
l’ordre qu’elle apporte dans ses études. Mais le tra- 
vail intellectuel est pour elle une joie et un des plus 
grands besoins de sa vie. 

Le cours d’agrégation d’anglais étant assez désor- 
ganisé par suite des nécessités de la guerre, elle 
entreprend la préparation du certificat d’aptitude à 
l’enseignement de l'anglais, - 

Le 16 juin 1917, son mémoire sur Les Paysans 
Wessex dans les principaux romans de Th. Hardy, 
lui procure le diplôme d'Etudes supérieures d’an- 
glais. Le 27 juillet suivant, à l'examen du certificat 
à Paris, elle passe 8/26, sans jamais avoir mis les 
pieds en pays de langue anglaise (1). 

Sur la proposition et les conseils de ses profes- 
seurs, elle obtient une bourse officielle pour le Col- 
lège de Bryn-Mawr, près de Philadelphie. La pers- 
pective de passer une année scolaire aux Etats-Unis 
la ravit, Elle pourra parler anglais, et voir de près 
tout ce que l’on écrit et dit sur ce grand pays. 

Après deux mois de repos, passés à Saint-Georges- 
de-Didonne, elle s’embarqua à Bordeaux, le 22 sep- 
tembre, remplie d’un joyeux enthousiasme, pour 
l'Amérique, Le danger des sous-marins ne l’a pas 


EE 





(1) Ses professeurs du Lycée et de la Faculté des Let- 
tres sont unanimes à reconnaître chez elle des capacités 
remarquables de travail et d'intelligence. L’un de ceux 
qui l’ont le plus connue, écrit « qu’elle était une étudiante 
selon ses vœux ». Et un des étudiants de la Faculté des 
Lettres écrit : « Qui sait jusqu'où elle nous aurait fait 
monter si elle avait vécu ? » 
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retenue un seul instant. Elle allait à Bryn-Mawr 
comme à une fête d’études. Malgré tout ce que ce 
pays lui promettait d'intérêt, elle ne s’y adaptera pas 
et s’y plaira tout juste. Son séjour au Collège de Bryn- 
Mawr, qui dure d’octobre 1917 à fin mai 1918, ne 
lui procure pas non plus les satisfactions intellec- 
tuelles qu’elle en attendait. 

En acceptant de se rendre aux Etats-Unis, elle se 
proposait d’étudier ce grand pays ; et comme son 
sens d'observation était très développé, elle pensait 
en rapporter beaucoup d'idées intéressantes. Sa 
désillusion fut grande ; ses ambitions légitimes 
assez déçues, pour qu'elle limite au minimum son 
séjour « au pays des dollars ». 

Son caractère essentiellement idéaliste, sa menta- 
lité si éprise de beauté, son esprit si jeune et si 
clairvoyant pourtant ne pouvaient s’accommoder 
de ce milieu si différent de celui où elle avait formé 
ses méthodes, son jugement et sa pensée. D'autre 
part, la France, si terriblement secouée, lattirait 
et la contraignait presque au retour ; et souvent, 
dans ses lettres, on la sentait comme atteinte d’une 
véritable nostalgie, Elle était passionnément fran- 
çaise et patriote. 

Pas plus qu’à l'aller, elle ne redouta les dangers 
des sous-marins, et elle décida de rentrer dès que 
ses examens seraient passés et ses travaux d’études 
terminés. 

Il semble qu’une force mystérieuse la poussait 
vers la France, alors que toutes ses compagnes de 
voyage, parties dans les mêmes conditions qu’elle, 
restaient aux Etats-Unis. | 

Néanmoins, elle n'avait pas perdu son temps ; 
elle avait exercé son jugement et ses observations 
dans le milieu assez spécial où elle vivait et où elle 
était reçue. Des notes nombreuses, des faits d’obser- 
vation et d’expérience lui restaient ; et si elle parle 
des Américains avec une certaine liberté, elle leur 
rend justice et les apprécie beaucoup. 
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| Elle ne reste donc à Bryn-Mawr que le temps 
| réglementaire pour remplir le programme officiel 
qui lui est tracé comme boursière. 

Elle aime si passionnément la France, son beau 
pays dont elle connaît si bien l’histoire et les épreu- 
ves, qu’elle avait une hâte presque fébrile à revenir. 

| Elle ne reste à New-York que le temps utile pour 
| arranger son voyage. Elle s’embarque haletante, 
heureuse de retrouver son cher foyer, sa chère Fa- 
culté, ses études, sa Patrie, Elle débarque à Bor- 
deaux, le 21 juin, après une bonne traversée, juste 
4 quatre mois, jour pour jour, avant de quitter la 
| terre, | 

Ce qui caractérise Madeleine, comme enfant, fil- 
lette, jeune fille, lycéenne, étudiante, c’est un besoin 
k extraordinaire de connaitre, d’apprendre, d’acqué- 
Î rir, de travailler, Elle possédait une facilité remar- 

quable de travail et des facultés d’assimilation peu 
| communes. Élle ne paraissait faire aucun effort, 
Î tout son travail étant méthodique, ordonné, régu- 
1 lier ; jamai- d’à-coups, ni « de coups de collier ». 
Elle n’a jamais appris un mot de leçon, ni tracé 
une ligne de devoirs le dimanche. Jamais, non plus, 
elle n’a eu de travaux en retard. On lui doit ce 
témoignage : il est juste (1). Et cependant, elle a 
énormément travaillé, 

Gaie, enjouée, toujours pleine d’entrain, très com- 
municative, elle ne se liait, cependant, qu’à bon 
escient, Souvent, elle paraissait très réservée auprès 
de certaines jeunes filles de son âge. Cela tenait 
beaucoup à l'indépendance de son caractère qui ne 


4 (1) Dès ses premières années de Lycée, elle ne sortait 
| Jamais en promenade sans avoir dans sa poche un carnet 
| et un crayon pour prendre des notes. Et dans ces notes se 
retrouvaient des observations, des réflexions, se rAPpor- 

tant particulièrement à ses études. Elle ne lisait non plus 
l Jamais un livre sans avoir son cahier de notes à côté d’elle. 
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s’harmonisait pas toujours avec les autres au pre- 
mier contact. 

Elle aimait peu les toilettes à la mode, à moins 
qu'elles ne fussent à son goût. Dès son jeune âge, 
elle montait elle-même ses chapeaux. De goûts très 
simples, mais très sûrs, elle ne recherchait que ce 
qui pouvait lui convenir ainsi qu'à son tempéra- 
ment, quelle que fût l'opinion des autres. Il en était 
de même de son jugement et de sa manière de voir 
au point de vue intellectuel. | 

Quoique très indépendante d'esprit, elle avait une 
véritable horreur de la « pose », comme du men- 
songe d’ailleurs (1). Elle aimait et pratiquait la vie 
simple. Son foyer, ses livres, sa musique, ses des- 
sins, broderies, distractions familiales, lui procu- 
raient de délicieuses satisfactions, Elle prenait 
énormément de plaisir à admirer et à étudier, sur 
ses cartes illustrées, les reproductions des catheé- 
drales, ce qui développait étonnamment chez elle 
ses goûts artistiques et ses connaissances en art 
religieux. Elle se détournait instinctivement de ce 
qui était laid ou d'apparence grossière et brutale. 
Sa sensibilité était si délicate qu’elle ne pouvait voir 
souffrir ni un animal, ni un oiseau, ni un insecte, ni 
mutiler une plante, un arbre, une fleur ! Et les fleurs, 
elle les aimait avec vénération. Sa douce pitié lui 
faisait implorer grâce, même pour les vieux arbres 
et pour de vieux murs. Et malgré cette attendris- 
sante douceur, si réfléchie, elle éprouvait pour les 
Allemands, à cause de leurs cruautés, de leurs four- 
beries, de leurs grossièretés, de leurs crimes atro- 
ces, de leur sauvagerie, un véritable sentiment 
d’abomination. 


(1) La vérité était pour elle quelque chose de sacré. À 
24 ans, je lui fis remarquer un jour, que je croyais qu’elle 
n’avait pas exactement reproduit un récit. Elle eut une 
véritable crise de larmes, croyant que je l’avais accusée 
de mentir, ce qui n’était absolument pas dans ma pensée, 
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Au point de vue moral, elle possédait un juge- 
ment et un caractère sûr, équilibré, éclairé et 
| ferme, dépassant de beaucoup son âge. Mais malgré 
il l'étendue de ses connaissances, de ses études, de 
| son développement intellectuel, elle restait aimable- 
ment enfant, s'amusant encore avec les tout petits 
et conservant ainsi une douce jeunesse. 

Depuis longtemps, les graves et douloureuses ques- 
lions morales, de justice sociale, de mœurs, lui 


1 étaient connues, ayant l'habitude de dire devant 
| elle tout ce que son âge pouvait comprendre. Elle 
| savait les hontes et les douleurs qui atteignent ceux 
| et celles qui violent les lois morales, 


Son cœur est resté libre, pur et fier, jusqu’à la fin. 

F La vie, pour elle, c'était de satisfaire son, immense 

| et inexplicable besoin de connaître, d'acquérir pour 

| enrichir son esprit avec la ferme résolution de ser- 

| vir un jour, Elle n’a pas eu d'autre ambition que 

| d'accepter de la vie tout ce qu’elle pouvait lui don- 
ner de noble, d’élevé et de beau. 

Elle lisait beaucoup et retenait aisément le fruit 
de ses lectures. Sa culture littéraire, notamment en 
anglais qu’elle lisait couramment, était très variée 
et très vaste, maïs elle affectionnait particulière- 
ment les livres sérieux, profonds, prose et poésie. 
Elle avait, sous le rapport poétique, le don du 
rythme, de la mesure. Après trois ou quatre lectu- 

| res, elle possédait complètement Cyrano de Berge- 
| rac et Chantecler (1), 

Elle n’a jamais été ni dans un bal, ni dans un 
| théâtre. Elle n’en éprouvait nullement le désir, ni le 
| besoin, Les réunions mondaines amusaient son 
| esprit critique : et c'était tout. 
| Très bonne musicienne, elle cultivait assidüment 
et avec un très grand plaisir, au piano, les œuvres 


| (1) Sa bibliothèque comprend 321 volumes, dont 103 en 
| anglais. Et tous ses livres ont été lus par elle : certains 
(l d’entre eux plusieurs fois. 

| 18. 
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classiques françaises. Les dernières semaines qu'elle 
passa à Saint-Georges-de-Didonne lui procurèrent 
une très grande satisfaction, Grâce à la complai- 
sance d’une amie, très bonne musicienne aussi, elles 
purent ensemble jouer pendant des heures entières 
à 4 mains. Au retour de ces longues séances, elle 
était littéralement ravie. 

Mathématiques, langues, histoire antique et moder- 
ne, géographie mondiale, voyage, littérature anglai- 
se, allemande, française, musique, dessin, couture et 
broderie, tout lui était largement accessible. Elle 
avait une capacité de travail et d’assimilation vrai- 
ment remarquable, sans fatigue, sans surmenage, 
presque sans effort. Il semblait que l’étude pour elle 
était un véritable jeu, un amusement, Elle savait 
regarder et voir : elle savait lire et retenir. 

La lecture des romans ne la séduisit jamais (1). 
Seuls les romans anglais lui plaisaient, à cause, sur- 
tout, de leur caractère généralement sérieux et con- 
venable. 

La vie religieuse, spirituelle, chrétienne, de Made- 
leine, est inséparable de sa vie tout entière. Elle 
vivait sa foi, son espérance, sa piété, avec toute sa 
vie de travail et de famille, mais non par des 
manifestations publiques. Chez elle, c'était lêtre 
intérieur, la personnalité morale, qui s’enrichissait 
et vivait religieusement. Dans ces conditions, elle 
donnait à sa piété un caractère personnel et origi- 
nal, en rapport direct avec la force et la sûreté de 
ses convictions religieuses, sa vie religieuse faisant 
tout simplement partie d’elle-même, comme ses 
connaissances intellectuelles et morales. 

Dès sa plus tendre enfance, elle apprit à connai- 
tre Celui qui est le Chemin, la Vérité et la Vie, Dès 


(1) À 11 ans, ayant reçu et lu un ouvrage d’A. Th., où 
se trouvaient des pages plus qu'inconvenantes pour une 
jeune fille de 16 ans, elle rendit le livre à sa mère en 
lui disant « que ce livre n’était pas pour elle ». 
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avant sa naissance, nous avions consacré à Dieu 
notre espérance, et quand elle se fut réalisée dans 
la personne-enfant de notre Madeleine, elle fut 
entourée, enveloppée de soins, de tendresse et 
d'amour chrétiens. L'ayant reçue de Dieu comme 
un don d'amour, nous avons tenu, pendant 25 ans 
aussi, à la Lui consacrer fidèlement, comme un don 
de notre amour pour Lui. 

Elle suivit très jeune, à quatre ans, les leçons de 
l'Ecole du dimanche, d’abord à Montpellier pen- 
dant 2 mois, puis à Bordeaux. Comme enfant, elle 
aimait passionnément l'étude des versets de l’Evan- 
gile et répondait avec une clarté et une hardiesse 
surprenante aux questions posées devant de nom- 
breux enfants. Même au moment où elle travaillait 
beaucoup au lycée, elle ne négligeait pas ses leçons 
de l'Ecole du dimanche. Elle apportait, ici aussi, 
la même méthode et le même soin scrupuleux de 
faire bien ce qu’elle faisait. 

Pendant sa philosophie, elle n’a jamais manqué 
ni un culte public, ni le culte quotidien familial. 
D'ailleurs, depuis le soir où elle assista, pour la 
première fois, comme petite enfant, à notre culte 
de famille, jusqu’au soir compris, où elle monta la 
dernière fois dans sa chambre, pour y terminer sa 
vie terrestre, elle n’a volontairement manqué notre 
culte religieux quotidien, à genoux, après la lec- 
ture de la Parole de Dieu. 

Aux jours de préparation de ses examens univer- 
sitaires, alors que son travail était intense, elle des- 
cendait de sa chambre pour demander que je fasse 
le culte, Elle montait ensuite achever sa journée. 

Son séjour aux Etats-Unis l'avait rapprochée de 
groupements religieux de jeunes filles, les Y.W.C.A. 
(Unions chrétiennes de jeunes filles) au milieu des- 
quelles elle s'était développée encore. A son retour, 
comme poussée par cette même force mystérieuse 
qui l’anima dans toute son existence, elle aimait à 
chanter des cantiques qui exaltaient la vie et la 
grâce de Dieu. 
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Pendant la guerre, abstraction faite des 9 mois 
qu'elle vécut à Bryn-Mawr, elle eut bien souvent 
l'occasion, à la maison, de participer aux témoi- 
gnages de sympathie rendus aux cultes de familles, 
aux parents aflligés, nommés dans nos prières, La 
mort au champ d'honneur de nombreux jeunes 
hommes qu’elle avait vus à la maison, ou qu’elle 
connaissait par mes rapports avec eux, l'avait initiée 
aux grandes douleurs, et aux événements graves de 
la vie. Elle savait de quoi la vie était faite, et elle 
ne parut jamais se méprendre sur son vrai carac- 
tère. 

Pendant les trois mois de vacances qu’elle passa 
à Saint-Georges-de-Didonne, où je faisais les servi- 
ces religieux le dimanche matin, elle assista à tous 
les cultes. Et comme j’y traitais les grands problè- 
mes de la destinée, de la prière, de la mort, de la 
vie éternelle, de l’espérance et de la joie du Ciel, 
elle eut comme une préparation au suprême départ 
qui devait s’accomplir pour elle quelques jours plus 
tard. 

Nous pouvons lui rendre ce témoignage en toute 
justice, que, chaque jour, chaque soir, devant Dieu, 
elle était prête à mourir. Aussi, quand l'heure de 
comparaitre devant Dieu arriva pour elle, son esprit 
comme divinement averti et préparé, a accepté sans 
surprise, sans hésitation, l’ordre suprême de quitter 
la terre pour le Ciel. 


Sa fin terrestre 


Après quelques courtes semaines passées à Bor- 
deaux, à son débarquement du paquebot, elle vint 
avec nous à Saint-Georges-de-Didonne, qu’elle aimait 
tant. Elle y retrouvait tout ce qu’elle avait quitté en 
septembre 1917 quand elle partit pour Bruyn-Mawr. 
Elle y passe trois mois presque complets, à jouir 
doucement de la vie, donnant des leçons variées à 
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des jeunes garçons et à des jeunes filles, se prome- 


nant et faisant beaucoup de musique avec Mme Th. 
et de longues et amicales causeries avec une de ses 
amies intimes, Mme C. et sa famille. 

Elle mit beaucoup de cœur et de soin à traduire 
en caractères Braille, des articles importants du Relé- 
vement social et de mes brochures, pour des aveu- 
gles de la guerre. Elle eut une grande joie de savoir 
qu’elle avait fait quelque chose qui pourrait inté- 
1esser les plus grands éprouvés de la guerre. 

Son séjour lui fut très agréable, mais elle était 
néanmoins préoccupée pour la préparation de son 
concours d’agrégation d’anglais dont le programnmie 
pour elle s’annonçait assez mal. Elle profita énor- 
mément de la vie de famille et des affectueuses rela- 
tions qu’elle avait sur place. Sa santé était parfaite, 
son entrain ardent, elle était heureuse de vivre, et 
elle vivait simplement, joyeusement, d’une joie pure, 
bonne et douce, mais elle avait toujours hâte de ren- 
trer à Bordeaux. Elle nous pressait d’activer notre 
retour. Et pourtant, à Bordeaux, chaque jour, l’épi- 
démie faisait de nombreuses victimes ; elle le savait. 
Des jeunes gens, des jeunes filles, des jeunes femmes 


 mouraient. Et l’on disait que c'était la grippe, évi- 


table avec des précautions. Malgré cela, cette même 
force mystérieuse semblait la pousser, comme une 
course à la mort, à la rencontre même de la catas- 
trophe. 

Devant me rendre en Suisse, pour le 14 octobre, 
pour une tournée de conférences aux militaires 
internés, il fut décidé que nous rentrerions le Jundi 
7 octobre à Bordeaux, pour me mettre en route le 12. 

Le jeudi 10 octobre, au retour d’une visite qu’elle 
fit au professeur B., qu’elle affectionnait beaucoup, 
elle nous dit qu'elle se sentait un peu fatiguée, qu’elle 
avait dû beaucoup marcher à cause des tramways 
remplis. Le lendemain matin, un léger rhume de 
cerveau, comme elle en avait eu souvent, se déclara. 
Toutes précautions furent prises aussitôt, Jusqu’au 
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mardi 15, rien d’anormal, pas de fièvre, pas de gêne 
dans la respiration, simplement les indices d'un 
rhume très ordinaire. Elle n’était d’ailleurs pas sor- 
tie de la maison depuis le 10, et avait pris, quinine, 
boissons chaudes, potions. 

Le mardi après-midi, le 15, la voyant un peu pros- 
trée, je voulus faire appeler le iédecin mais elle 
objecta que ce n’était pas la peine, qu'elle allait 
mieux. Passant outre, je le fis demander, mais il ne 
put venir que le mercredi matin à 9 heures. 

Après une auscultation des plus attentives, le doc- 
teur constata un peu de bronchite, et nous fit conti- 
nuer la médication pratiquée depuis 5 jours, en y 
ajoutant seulement deux sinapismes, Il devait reve- 
nir le surlendemain. Le diagnostic : grippe banale. 
Madeleine était toute rieuse dans son lit, étonnée de 
s’y voir maintenir par ordre du docteur. 

Mais à midi, presque brusquement, la température 
atteint 40,4 pour se maintenir tout l’après-midi assez 
élevée. Le docteur, aussitôt informé revient dès le 
lendemain, pour constater une pneumonie double — 
prise au lit —. La fièvre restait forte et la respira- 
tion courte, l’abattement était très accentué. La 
situation paraissait déjà grave, surtout à cause de 
l'épidémie qui régnait, et dont la menace directe, 
effective, atteignait déjà notre malade. 

Tous les soins médicaux appropriés furent aus- 
sitôt mis en œuvre, grâce au dévouement de la 
Direction et des gardes-malades de la Maison de 
Santé protestante. Dans la nuit du jeudi au vendredi, 
la situation ne s’améliorait pas, la fièvre restant 
forte et la respiration pénible, sans aucune souf- 
france. Par moment elle suffoquait, toussait beau- 
COUP, paraissant assez abattue. Vers 6 h. du matin, la 
toux cessa, presque d’un coup, après quelques 
moments de forte oppression. “ 

A midi vendredi, le docteur reconnut un état des 
plus graves. La complication de nature épidémique, 
si redoutée, presque inévitable dans la circonstance, 
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était là, la paralysie des bronches, lintoxication 
générale, tout espoir de la sauver paraissait déja 
perdu, | 

Le traitement médical le plus énergique fut 
employé rapidement, mais le mal continuait à empi- 
rer, et le soir il ne restait plus guère de chances de 
la sauver, La lutte fut menée avec une attention 
soutenue, par le docteur et la garde-malade, mais au 
matin du samedi, après une nuit pas plus fatigante 
que les précédentes, la malade ne souffrant pas, la 
situation était désespérée. 

A 9 heures, le docteur reconnut que tout était irré- 
médiablement atteint, que tout espoir était inutile, 
c'était la fin ; l’issue fatale était toute proche. Toute 
cette belle jeunesse, ces 25 ans de joie, de vie, de 
beauté et d’espérances allaient s'effondrer sous l’ac- 
tion d’un mal inconnu, agent contre lequel la 
science, la prière, la foi, étaient pour le moment 
impuissantes. 

Désirant préparer notre chère Madeleine à la sépa- 
ration terrestre, désormais certaine et proche, et la 
mettre en présence des réalités spirituelles où elle 
allait la conduire bientôt, le docteur m’engagea à le 
faire sans tarder, car elle pourrait entrer dans le 
coma d’un instant à FuiRe et alors ce serait trop 
tard. 

Dans son lit, plutôt assise que couchée, elle respi- 
rait rapidement, mais sans difficulté. Elle ne souf- 
frait pas ; son visage était calme, bien qu’elle n’eüt 
pas dormi depuis deux nuits, et elle ne paraissait 
absolument pas menacée d’une fin si proche, Nous 
étions tous deux auprès d’elle, pour lui transmettre 
l'ordre suprême de la séparation prochaine pour la 
terre. 

Quand je lui dis, bien tendrement, que Dieu allait 
la rappeler auprès de Lui, que sa vie ici-bas était 
achevée, la maladie étant mortelle, que nous allions 
nous séparer pour la terre et que nous nous retrou- 
verions plus tard ensemble dans les Cieux, elle tour- 
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na vers moi ses beaux grands yeux, tout remplis déja 
de la vue de l’Eternité, et avec un calme, uné séré- 
nité d'enfant à qui son père lui dit de se jeter dans 
ses bras, elle nous dit: « Je pensais bien que ce 
serait grave. » Et sans le moindre murmure, ni la 
moindre surprise, elle accueillit les paroles d’appel 
de Dieu. Elle, si pleine de vie, si heureuse et si 
joyeuse de vivre noblement, elle reçut cet ordre 
suprême, non avec résignation, mais avec une fer- 
meté d'âme, une confiance sereine, une douceur 
dans l’obéissance, qui était déjà une victoire magni- 
fique, Nous lui avons dit ensemble que pendant 
25 ans elle avait été pour nous une enfant si accom- 
plie, qui ne nous avait donné que des joies, si 
belles, si grandes, que nous la rendions maintenant 
à Dieu, avec joie, pour qu’elle puisse partir pour le 
Ciel joyeusement aussi (1). | 

Je lui demandai : Peux-tu partir en paix, ché- 
rie ? oui papa ; peux-tu partir heureuse ? oui papa ; 
peux-tu partir joyeuse aussi ?.. Ici, elle ne répon- 
dit pas, mais son beau visage, empreint déjà de la 
majesté de l’Au-delà, en disait long. 

Nous la laissâmes ensuite pendant quelques heu- 
res dans le recueillement. Le coma ne venait pas et 
ne devait pas venir. 

Quelque douloureux que fût pour nous ce devoir 
de l’avertir, de la préparer au départ, nous avons 
cru sage, humain, paternel, chrétien, de l’accom- 
plir, autant pour elle que pour nous. 

Dans la matinée, je lui fis la lecture de quelques 
versets de cantiques qu'elle aimaït, ainsi que de 
certaines paroles de Jésus. Elle demeuraït toujours 


(1) Que Fon s'y méprenne pas, nous n’avons jamais 
voulu lui dire que nous la voyions mourir avec plaisir. 
Elle nous a d’ailleurs bien compris. Mais que nous accep- 
tions la séparation, le sacrifice, avec obéissance, sans mur- 
murer, en adorant Celui qui tient dans ses mains nos 
destinées, 
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très calme, très maîtresse d’elle-même, Sa raison et 
son intelligence ne paraissaient nullement affaiblies. 
Lui ayant lu pour la deuxième fois un cantique, 
elle me fit remarquer que je le lui avais déjà lu. 

Bien que tout espoir fût inutile, les soins les plus 
attentifs lui furent continués. La respiration était 
courte et rapide, la fièvre toujours forte, les synco- 
pes fréquentes. Le mal empirait visiblement et 
gagnait tous les organes essentiels, mais le cerveau 
restait toujours assez libre. 

Elle faisait des remarques plaisantes ou curieuses 
sur la garde. Souvent, elle demandait ses souliers, 
voulant se lever pour aller à la maison. 

Pendant les moments de calme, où elle était elle- 
même, je priais avec elle, pour elle, pour nous ; je 
lui parlais du Ciel et de la Vie éternelle, de son pro- 
chain départ pour la maison du Père, et elle prêtait 
une attention joyeuse et me répondait avec clarté. 

Je lui dis ce beau verset de l'Evangile de Jean III, 
16, de la façon suivante : « Dieu a tellement aimé 
Madeleine qu’'Il a donné pour elle Jésus-Christ, afin 
qu’en croyant en Lui, Madeleine ne périsse point, 
mais qu’elle ait la vie éternelle. » Croiïis-tu cela, ma 
chérie, lui dis-je ? « Mais bien sûr papa ». 

Malgré les progrès de la maladie, elle restait tou- 
jours très calme ; pas la moindre agitation, pas de 
nervosité, pas de protestations, ni de gémissements 
ou de murmures ! Et si la respiration n'avait pas 
été si courte et si rapide, jamais on n’aurait pensé 
que notre chère Madeleine allait quitter la terre. Et 
pourtant, lentement et sûrement, la mort préparait 
son œuvre ; mais la vie spirituelle, la foi, l'espé- 
rance, l'amour, allaient bientôt triompher. Dieu fai- 
sait aussi la sienne. 

Le soir, vers 9 heures — samedi toujours — sa 
mère était auprès d'elle avec la garde. Elle exprima 
le désir de se lever et de s'asseoir à côté de sa mère, 
auprès du feu, qu’elle était bien. Elle paraissait en 
effet tout à fait bien, et sa mère crut, et pourquoi 
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pas ? que le miracle s’accomplissait, que Dieu nous 
avait exaucés, ainsi que tous ceux qui Le priaient 
pour elle et pour nous, et qu'il nous la rendait, 
ayant achevé l’épreuve de notre foi, de nos larmes 
et de notre attente, « Que ta volonté soit faile », 
avons-nous toujours dit, dans nos plus ardentes 
prières. 

Ce grand calme qui nous avait laissé croire un 
instant à son rétablissement, fut de peu de durée. 
Appelé aussitôt auprès d'elle, je vis bientôt que le 
mieux n’était, hélas ! que momentané. Je lui rappe- 
lai les paroles d’amour du Sauveur, l'appel si ten- 
dre du Père céleste pour ses enfants, la gloire 
céleste qui serait bientôt son partage pour l'éternité, 
la Vie éternelle dans laquelle elle allait pénétrer en 
allant vers Dieu. Je lui demandai, à nouveau, si tout 
était bien pour elle, si elle partait paisible, con- 
fiante, heureuse ? Oui papa, me répondit-elle avec 
une ineffable douceur. Mais, peux-tu partir joyeuse 
aussi, chérie ? « Non ! il y a ceux que je laisse ! » 
nous répondit-elle, en arrêtant sur nous son beau 
regard tout chargé de sa beauté d’enfant, Nous lui 
avons redit encore que nous la rendions joyeuse- 
ment à Dieu, pour tout ce qu’elle nous avait donné 
de satisfaction pendant toute sa vie, pour toute sa 
belle et noble activité ; que nous désirions qu'elle 
pût quitter la terre pour le Ciel, paisible, confiante, 
heureuse et joyeuse. 

Peux-tu et veux-tu partir joyeusement, chérie, 
nous te le demandons ? « Oui papa » ! Et cette ré- 
ponse était faite avec une assurance, cette fois véri- 
tablement joyeuse, une douceur, une obéissance, 
d'une sérénité indicibles. Dieu l'avait conquise, la 
victoire était remportée, la mort était engloutie dans 
cette victoire ! , 

À partir de ce moment, elle fut tout à fait sereine 
et joyeuse. Plus d’abattement, de recueillement, mais 
une liberté d’expression de son esprit extraordi- 
naire. | 
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Nous attendions la fin à chaque instant et cette 
fin ne venait pas. Contrairement à l'attente, le coma 


ne survenait pas, mais par moment elle divaguait 


sans agitation, 

La nuit fut néanmoins mauvaise, et le matin la 
retrouva plus affaiblie que la veille. 

La journée du dimanche ne laissait absolument 
plus aucun espoir ; et pourtant, à midi, une tenta- 
tive suprême fut faite encore. 

Dans l’après-midi, elle était de nouveau calme ; 
tout en parlant beaucoup, elle me permettait de lui 
lire des versets de cantiques et des passages de 
l'Evangile. Par moment, elle exprimait des modula- 
tions musicales exquises, d’une beauté, d’un charme, 
que je n’ai jamais entendus. Et c'était très distinct, 
très expressif. 

Vers quatre heures, le dénouement semblait pres- 
qu'immédiat, lant était grande l'agitation. Le pouls 
donnait 168. Le docteur et les gardes-malades atten- 
daient la fin à chaque instant, Mais sa forte cons- 
titution résistait au delà de toute attente. 

Pendant les douze heures que dura la nuit du 
dimanche au lundi, je restai seul auprès d'elle. Ce 
que fut cette nuit, je ne puis le décrire ici comple- 
tement. Le calvaire — et quel calvaire pour nous — 
était près de la montagne du Thabor, le sommet de 
la douleur et de l’épreuve était voisin de la gloire la 
plus haute, 

Pendant toute cette nuit — la dernière — elle 
parla si fortement, avec tant d'animation que, tou- 
tes portes fermées, on l’entendait du bas de la mai- 
son, à plus de 15 mètres de distance. Sans agita- 
tion, sans nervosité, elle faisait des cours de latin, 
de grec, d'allemand, de mathématiques. Musique, 
histoire, art, relations amicales, parents, amis de 
France, de Bordeaux, d'Amérique, elle parlait de 
tous avec une abondance extraordinaire, Elle s’arré- 
tait haletante, pour reprendre du souffle, puis 
c'était de nouveau le déchainement du subcons- 
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cient. Les gestes, la voix, les questions, les répon- 
ses, les réparties, tout jaïllissait avec une volubi- 
lité fantastique. Puis elle me faisait remarquer de 
beaux carillons qu’elle entendait, des marches roya- 
les. Je lui chantais de temps à autre, quand elle était 
bien calme, des versets de cantiques qu’elle suivait 
avec attention. Et de nouveau elle reprenaït ses dis- 
cours, ses discussions, sans que son corps eût le 
moindre mouvement : elle transpirait du front, tant 
était grande l’activité de son esprit. 

Pendant les douze heures que dura ce déchaine- 
ment du subconscient, alors que la conscience et la 
volonté ne pouvaient plus le contrôler ni le disei- 
pliner ; pendant cette extraordinaire désorganisa- 
tion de cette magnifique intelligence, il ne s’est pas 
échappé de ses lèvres un seul mot impur ou mal- 
sonnant, ni plaintes, ni protestations, ni murmures, 
ni gémissements. 

Par moment, elle me suivait des yeux pendant 
mes déplacements autour de la chambre ou de son 
lit. 

Vers 8 heures du matin — du lundi — elle fut de 
nouveau très calme, avec toute sa connaissance, 
Comme elle paraissait avoir soif, je lui présentai un 
peu de champagne, mais elle le refusa, en me disant : 
« Donne-moi un peu d’eau fraiche. >» Son visage 
était toujours très beau, malgré les quatre nuits sans 
sommeil et la fatigue apparente de la respiration et 
de la fièvre. Elle paraissait bien et nullement à quel- 
ques heures de sa fin. Par moment, elle respirait 
même par le nez, sans effort! Et ce qu'il y avait 
d’atroce, c'était que cette lutte terrible contre la vie 
était calme, paisible, mais heureusement sans la 
moindre souffrance physique ou morale ! Mais cette 
horrible impuissance, cette capitulation devant la 
mort qui semblait posséder déjà sa proie, faisaient 
de ces heures quelque chose de poignant. 

Bientôt, cependant, la mort devait délaisser sa 
proie. Elle aura la poussière, le corps périssable, 
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mais l’âme, l'esprit, allaient triompher d’elle, et lui 
échappant, entrer triomphalement dans la Vie et 
dans la Gloire. 

Vers midi, me trouvant seul auprès d’elle, alors 
que la lumière du jour était grande dans la chambre, 
je la vis regardant vers le Ciel. Elle était extraordi- 
nairement calme, le visage apaisé et souriant, avec 
un air d’indéfinissable sérénité, comme si elle s’atten- 
dait à voir lui apparaître quelqu'un. Je m’approchai 
d'elle et bien tendrement lui dis: « Encore quel- 
ques intants, ma chérie, et tu entreras dans la maïi- 
son du Père ; le Sauveur va bientôt venir te prendre 
pour introduire dans la gloire du Ciel, auprès de 
Dieu. Prends courage ce ne sera plus guère long. 
Dieu «est là, tout près, tes souffrances et ta vie ter- 
restre sont finies, tu vas entrer dans la gloire du 
Paradis où nous te retrouverons plus tard. Tu vois 
Dieu, n’est-ce pas ma chérie ? » Et elle regardait, 
comprenant et approuvant, souriante, rayonnante 
et toute frémissante, comme si elle avait voulu mon- 
ter, s'envoler. Elle plongeait ses beaux grands yeux 
tout chargés de flamme céleste, dans l'infini, tou- 
jours calme, toujours ravie. Elle était tellement 
radieuse et immobile, qu’on l’aurait crue en extase, 
aux portes mêmes du Ciel, Ce moment dura de trois 
à quatre minutes. Il fut d’unee inexprimable beauté. 
La mort était vaincue., Notre chère Madeleine était 
entrée vivante et triomphante dans l'éternité. 

A ce moment j’eus le sentiment très net que son 
esprit l'avait quittée pour retourner à Dieu. En effet, 
à partir de la fin de sa vision si glorieuse, elle 
déclina assez rapidement. La respiration devenait 
toujours plus courte. Elle ne disait plus rien et ne 
paraissait pas voir, bien qu’elle eût les yeux ouverts. 

Réunis tous les deux devant elle, devant cette 
enfant, chair de notre chair, âme de nos âmes et vie 
de nos vies, joie, espérance et but de toute notre vie 
passée, présente et future, sur la terre, nous atten- 
dions calmes, recueillis et soumis, le dernier soupir 
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de celle que la mort allait bientôt nous ravir pour 
ce monde. 

Pressentant aux mouvements de la respiration que 
le temps serait court, nous la contemplions dans ses 
derniers moments. Aucune agitation, ni râle, ni cris- 
pation, ni agonie, mais une extinction lente, calme, 
douce, paisible, de la vie du corps périssable. 

Pendant que mes mains bénissantes se posaient 
sur son beau et pur visage, empreint, complètement 
cette fois de la majesté suprême de la mort, et que 
nous répétions la bénédiction du pieux Job: « Tu 
nous l’avais donnée, tu nous la reprends, que ton 
saint nom soit béni », elle rendit le dernier soupir, 
au moment même où je prononcCais le dernier mot. 
Il était midi 45, le lundi 21 octobre 1918 (1). 


% 


(1) Nous croyons à l'intervention de la Providence 
divine dans l’accomplissement de notre destinée. Nous 
croyons que Dieu est d'autant plus près de nous, que nous 
sommes dans la douleur, ou menacés par l'épreuve ; et 
nous croyons que ses actes à l’égard de ceux qui l’aiment 
et veulent lui être fidèles, sont des actes d'amour et de 
bonté. 

Je devais être à Genève pour le 14 octobre, pour des 
conférences publiques. Mes dispositions avaient été prises 
à temps pour me mettre en route le 12. Mais les papiers 
nécessaires pour me permettre de franchir la frontière, 
malgré de hautes et pressantes interventions, ne me par- 
venaient pas. 

Je me demandais avec, angoisse, pour quelles raisons 
une force mystérieuse dressait des obstacles sur ma route, 
Je l’ai clairement compris le vendredi matin, 18 octobre, 
quand notre enfant nous paraissait déjà condamnée, Mais 
si mes papiers m'étaient parvenus le mardi soir 15, je 
serais parti pour la Suisse, D’ailleurs, le Docteur n’y 
voyait pas d’inconvénient, le mercredi matin, en venant 
d’ausculter Madeleine. Sans l’intervention de Dieu, qui ne 
m'a pas laissé partir, je me serais trouvé à deux cents 
lieues de la maison, au moment où notre enfant était à 
l’agonie, et je n’aurais pas pu l'assister à ses derniers 
moments. Ma femme fût restée seule pendant ces terribles 
circonstances et je n’aurais pu arriver à Bordeaux que 
pour l’ensevelissement. Dieu a voulu adoucir, dans toute 
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Devant ses beaux yeux voilés maintenant par la 
mort, luisent pour l'éternité les clartés divines, infi- 
niment rayonnantes et douces. 

« Heureux ceux qui ont le cœur pur, a dit Jésus, 
car ils verront Dieu », « 

Nous avons déposé sa dépouille périssable dans le 
cimetière protestant de Bordeaux, le jeudi 24 octo- 
bre, à 5 heures du soir, par un très beau coucher de 
soleil d’automne. 

Autour de la tombe se pressaient de nombreux 
amis, qui, pour la plupart, l’avaient connue enfant. 
M. le Pasteur Mathieu, de l'Eglise réformée, et 
M. le Pasteur Aubouin, de l'Eglise libre, prirent la 
parole pour le service funèbre. Puis je prononçai 
les paroles suivantes : 

Nous vous remercions bien vivement, ma femme 
et moi, de l’ardente sympathie que vous avez tenu à 
nous apporter dans la douloureuse épreuve qui nous 
frappe, Vous avez voulu aussi, apporter l'hommage 
de votre affection à l’enfant bien-aimée qui vient de 
nous être ravie. Nous vous en sommes profondé- 
ment reconnaissants,. 

Nous n'avions malheureusement pas de fils à offrir 
à la Patrie qui en a tant demandé aux autres. Mais 
nous donnons tout de même tout ce que nous avons 
de meilleur, notre fille unique. Car elle aussi, comme 
lant d'autres jeunes qui meurent en ce moment, est 
une victime de la guerre. 

Cette épreuve nous rend frère et sœur de tous 
ceux qui pleurent ceux qu’ils ont donné à la Patrie 
meurtrie. 

En déposant dans cette tombe la dépouille péris- 
sable de celle que nous avons tant aimée, de celle qui 
pendant 25 années ne nous a donné que des joies et 


la mesure du possible, l’épreuve qu’il voyait s’abattre 
sur nous. Pourquoi l’a-t-il laissée s’accomplir, nous ne le 
savons pas. Nous nous faisons et adorons le Père qui nous 
aime, | 
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du bonheur, nous affirmons notre foi inébranlable 
en la bonté et l’amour infinis de Dieu, du Père 
céleste. 

Notre chère Madeleine est partie en paix, heu- 
reuse, soumise et joyeuse, pour la Patrie céleste, 
sachant où elle allait. 

Nous avons pu bénir Dieu de nous avoir prêté un 
pareil trésor et de nous l’avoir repris pour cerner 
son ciel de gloire, avec des myriades de ceux qui, 
ayant le cœur pur, voient maintenant Dieu face à 
face. 

Si la montée d’un pareil calvaire devait vous être 
un jour imposée, que Dieu vous accorde la même 
foi, la même force, le même amour, [la même conso- 
lation, la même lumière dont il a rempli nos cœurs 
pendant ces jours douloureux. Ici, rien ne finit, tout, 
au contraire, commence pour l'éternité. 

« La mort des bien-aimés de l’Eternel est une 
chose précieuse à ses yeux » Psaume 116-15. 

Nous n’avons pas eu l'intention de présenter ici 
ni un panégyrique ni une biographie complète de 
notre chère Madeleine, Le résumé de sa courte vie 
suffira pour montrer à ceux qui ne l’ont pas connue, 
l'étendue de notre perte et celle qu'ont faite en 
même temps l’Université et tous ceux qui l'ont con- 
nue, 

Quelque chose de mystérieux enveloppe la vie de 
notre chère enfant. Elle a eu une enfance et une jeu- 
nesse idéalement heureuses ; elle n’a jamais eu 
d'épreuves et n’a jamais souffert. La parfaite droi- 
ture de son caractère, si bien équilibré et organisé ; 
son jugement si exercé et si sûr ; son tact, son idéa- 
lisme si müri et si réfléchi ; la délicatesse extrême 
de ses sentiments ; les dons si complets et si variés 
de son esprit ; sa passion du travail ; son amour si 
ardent pour tout ce qui était noble beau ei pur ; ses 
connaissances si vastes, malgré son âge ; son désin- 
téressement des choses de la terre, sa foi et ses espé- 
rances religieuses profondes et si personnelles ; sa 
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modestie, son magnifique enthousiasme, son humi- 
lité même, sa vie si courte mais si heureusement et 
si joyeusement remplie, l’avaient marquée d’une 
façon ‘extraordinaire. Elle n’était pas sans défauts, 
mais elle était déjà montée bien haut. 

Dieu l’a appelée et élue de bonne heure. Sa des- 
tinée qui promettait tant de beaux fruits, à cause 
des espérances qu’elle avait fait naître, ne lui a pas 
permis l'emploi de ses dons sur la terre ; mais dans 
l’Au-delà mystérieux où elle vit en Dieu, elle qui n’a 
pas été fatiguée sur la terre, peut maintenant, dans 
une activité parfaite et sainte, faire valoir magnili- 
quement les talents que Dieu lui avait confiés. Dans 
le Ciel, où elle était si joyeuse et si heureuse d’aller, 
elle peut travailler joyeusement aussi, car si rien ne 
se perd sur la terre, là-haut, plus encore qu’ici-bas, 
sa vie spirituelle peut se développer dans une éter- 
nité triomphante, au milieu de la multitude des 
rachetés. 
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Pour épargner à mes nombreux ennemis ainsi 
qu'à mes amis, à mes détrateurs et à mes admira- 
teurs, à ceux qui me détestent, me méprisent et me 
blâment, la peine de rechercher ce qui me concerne 
dans les archives du passé, je tiens à donner ici 
quelques renseignements tout à fait personnels, 

On me reprochera, sans aucun doute, d’avoir 
beaucoup parlé de moi dans cet ouvrage ; c’est vrai. 
On ne manquera pas de me rappeler que « le moi 
est haïssable » ; donc, qu’il serait sage que je m'abs- 
tienne d’insister, C’est vrai. 

Mais, si le moi est si haïssable, comment se fait-il 
qu’il soit si peu haï par chacun ? 

L'Ecriture sacrée nous recommande d’aimer notre 
prochain comme nous-même, Ce qui n’est déjà pas 
si mal; Car nous avons l'habitude, universellement 
admise, de nous aimer beaucoup. Si, donc, nous 
aimons notre prochain comme nous-même, le pro- 
chain peut se rassurer. 

Pas plus que mes semblables, je ne suis disposé à 
me haïr ; et je vais parler de moi de nouveau. 

Je suis né en duché de Bade, à Sundheim, petit et 
humble village des faubourgs de Kehl, sur la rive 
droite du Rhin, en face de Strasbourg, de père fran- 
çais, pendant un séjour qu’il faisait dans ce village 
avec ma mére, 

C'était le 6 février 1864 — le 7 pour les autorités 
militaires qui ont inscrit cette dernière date sur 
mon livret militaire ; et je n’ai jamais su pourquoi. 
Cette erreur m'apporta deux anniversaires, sans un 
seul cadeau de plus. 

Ce village que j'ai visité il y a deux ans — quand 
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j'ai fait à Kehl une conférence aux troupes de la 
Tête du Pont — est toujours le même. 

La maison de chaume dans laquelle je suis né 
existe toujours ; le ruisseau qui alimente le moulin 
et qui passe près du jardin coule toujours dans le 
même sens depuis soixante-deux ans que j'ai failli 
m'y noyer. 

Un dimanche de juin, un ouvrier, qui se prome- 
nait sur la rive gauche de la « Schutter », vit un 
petit corps flottant, que sa robe d’enfant aïidait à 
surnager au moment où il allait descendre vers les 
vannes du moulin, où il se serait certainement noyé. 
Il entra dans l’eau jusqu’à la ceinture et retira ce 
petit bougre de gosse que j'étais et reçut 25 marks 
pour mon sauvetage ; c'était sans doute tout ce que 
je pouvais valoir pour l'administration badoise. 

En voulant puiser de l’eau avec un gobelet dans 
la petite rivière qui coulait au long dela maison, 
ignorant les lois de l'équilibre, je piquai une tète 
dans ce petit fleuve. | 

À six ans, j'arrivais dans le département du Doubs, 
dans un village de 150 habitants qui se nomme 
Lusans, où mon père, cultivateur, vint comme fer- 
mier, en 1869, avant que son pays natal, près de 
Morhange, en Lorraine, ne fut quelque temps après 
envahi par les Allemands et annexé par eux pen- 
dant quarante-sept ans, ce qui l’obligea à opter, en 
1871, pour rester Français. 

A huit ans, je ne savais pas encore lire et, à onze 
ans, j'avais totalement oublié ce que j'avais appris. - 
Je ne connaissais plus ni mes lettres, ni les chiffres ; 
les nécessités de la vie m’ayant fait quitter l’école 
pour le travail plus urgent de la ferme, ainsi que 
pour des motifs scolaires locaux. 

À partir de douze ans, j'y retournais trois à quatre 
mois seulement par an, ma présence étant utile à la 
maison pour la garde du bétail et les soins de la 
ferme. | 

Comme j'aimais l’étude, j'eus vite rattrapé les 
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années perdues ; et, en 1877 — j'avais treize ans — 
mon père me laissa à l’école en vue de passer mon 
certificat d’études primaires, si possible, plus tard. 

Mais un domestique, qui s'était enivré scandaleu- 
sement le dimanche 26 mars 1877, nous lâcha brus- 
quement, le lundi 27 ; et, comme les labours prin- 
taniers étaient en retard, mon père vint me prendre 
à l’école à 1 heure 1/2 pour me conduire aux 
champs, où je fouettais les chevaux attelés à sa 
charrue, 

Du coup, adieu l’école, le certificat d'études, les 
promesses d'avenir et tous les beaux espoirs que 
l’amour du travail scolaire avait fait naître en moi. 

En 1878, complètement ruinés par de mauvaises 
années et un lover de ferme exagéré, nous sommes 
saisis par un propriétaire impatient et impitoyable 
et vendus comme à l’encan. 

À cinquante-six ans, avec trois grands enfants, mon 
père ne possédait plus qu’un pauvre mobilier et 150 
francs en poche, sans compter l’impayé de ses huit 
années de fermage que la vente publique du bétail, 
des machines, des denrées, n’avait pu couvrir entiè- 
rement. 

! fallut recommencer, en famille, la vie dure et 


décevante du paysan ; et, de treize à dix-sept ans, 


ce fut une période de « vaches maigres » autant 
qu'enragées à dépecer. 

Je cassais des cailloux, l'hiver, à douze sous le 
mètre cube, pour empierrer une ligne de chemin de 
fer qui passait non loin de la maison ; je mangeais 
souvent du pain gelé — c'était durant le rigoureux 
hiver 1879-1880 — où le thermomètre, dans notre 
région de l'Est, descendait à 27° au-dessous de zéro, 
la nuit. 

Jusqu'à dix-huit ans, j'avais cinquante sous en 
moyenne, Par an, pour mes dépenses personnelles ; 
et, encore, je ne les eus que dans les dernières 
années de mon séjour à la maison. En 1880, je 
reçus, je m'en souviens fort bien, 22 fr, 50. C'était 
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le jour de la fête communale. Deux heures plus 
tard, j'avais tout perdu à la roulette. J'étais un 
« décavé », tels ceux qui reviennent de Monte-Carlo 
a Nice, par le train des pigeons. plumés. C’est, 
sans doute, grâce à cette déveine que je n’ai plus 
jamais exposé un seul centime au jeu et que j'ai 
celui-ci en horreur. 

A dix-huit ans, la culture ne me convenant pas, 
j'abandonne la ferme pour Paris, y tirer le diable 
par la queue, Mais, mon père ne me laissa partir 
qu’à la condition de lui envoyer 40 fr. par mois 
pour lui payer un domestique qui me remplaçait. 
Je fus fidèle à cet arrangement pendant toute une 
année, la fièvre typhoide m’ayant forcé de rentrer 
à la maison en piteux état. 

Un an après, je retournais à Paris ; je travaillais 
durement tout le jour ; le soir, jusqu’à dix heures, 
je prenais des lecons d'écriture dans une école de 
la Ville de Paris. 

À cette époque, une crise morale et religieuse 
profonde se produisit dans ma vie de jeune homme. 
Je changeai résolument de direction. Suivant la 
définition psychologique de cette crise, ce fut une 
véritable conversion qui s’opéra en moi, Désormais, 
jappartenais à Celui qui est venu sur la terre 
« pour attirer tous les hommes à Lui ». 

Peu de temps après cette seconde arrivée à Paris, 
je me trouvais sur le pavé, sans travail et presque 
sans ressources. Je mis de côté le prix de mon bil- 
let de retour ; et quand j'eus épuisé le reste, Je 
repris le chemin de la ferme où j'arrivai le soir. 
Le lendemain, j'étais à la charrue. 

Durant l’hiver 1884-1885, l’année de mon tirage 
au sort, je faisais six kilomètres, trois fois par se- 
maine, mon fusil au dos, pour aller prendre des 
leçons (à travers les forêts) de grammaire, d'histoire 
et d’arithmétique, chez un brave instituteur du villa- 
ge, auquel je donnais dix sous par leçon. Après deux 
heures de bon travail, nous buvions une bonne ca- 





















































— 295 — 


Ë rafe de bon vin en mangeant des noix; puis je 
4 reprenais le chemin de la maison, où j'arrivais vers 
dix heures du soir. Le lendemain, je continuais 
mon travail de cultivateur, et, le soir, j’apprenais 
mes leçons, J'avais près de vingt et un an. 

« Ce sont des choses que l’on ne saurait oublier », 
comme l’on chante dans une opérette rosse. 

Au régiment d’artillerie de marine, à Lorient (où 
Î m'envoie un bas numéro), en juin 1887, je deviens 
brigadier ; puis maréchal-des-logis à Rochefort-sur- 
Mer, en 1888. En mai 1889, je rengage pour cinq 
ans et je pars pour Tahiti, en Océanie française, 
que les récits de Reclus avaient dépeint à mes 
yeux comme un pays enchanteur. J’y arrive, par 
les navires de l'Etat, après six mois de traversée. 

Il me faudrait un volume pour raconter toute mon 
histoire de Tahiti, J’y suis nommé officier stagiaire 
d'administration militaire en 1892. Je me marie 
avec Mlle Marconnet, institutrice missionnaire, le 
27 décembre de la même année, Madeleine nous est 
1 donnée le 26 décembre 1893. 
BE Je prépare mes examens d’officier d’administra- 
| tion titulaire en cette même année, Alors que j'avais 
déjà près de trente ans, j’apprenais en même temps 
les règles de trois et les tables de logarithme, la 
télégraphie, sur laquelle je collais un capitaine exa- 
minateur, la géométrie, l'algèbre, la comptabilité ; 
et je travaillais encore pendant 8 heures au bureau, 
sous une température de 35° à l’ombre. 
| En 1895, nous rentrons en France par San-Fran- 
| cisco, les Etats-Unis et New-York. 

Désigné, par le Ministre de la marine, pour servir 


| à Rochefort-sur-Mer, d’où j'étais parti six ans aupa- 
| ravant, je reprends mon service de comptable. 

| _ Injustement traité par mes chefs directs et par le 
Ministère duquel je dépendais, je donne ma démis- 
| sion en mars 1898, abandonnant à FEtat douze 


années et demie de services et sept campagnes aux 
colonies et une situation de tout repos dans l’Admi- 
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nistration, au moment où j'allais être titularisé, pour 
devenir secrétaire général de l’Union chrétienne de 
jeunes gens de Bordeaux. Je ne l’ai jamais regretté. 
C'est là, au milieu des jeunes gens, que je vis tous 
les abominables désordres que provoque la porno- 
graphie et que je m'’attelai résolument et indéfecti- 
blement à en débarrasser la voie et la vie publi- 
ques. 

Tout ce qui a été écrit dans les pages qui préce- 
dent a éclairé le lecteur sur le reste de mon activité. 
Je n’y insiste plus, 

J'ai été obligé, jour après pour, de résister à la 
douloureuse pression de la vie pour faire tout mon 
devoir, j’ai semé dans l'inconnu autant que dans les 
larmes ; j'attends, avec une foi inlassable, que 
lèvent les semences de vie morale que j'ai Jjetées 
dans le cœur des hommes. J'ai souffert de l’injus- 
tice, de la dureté humaine et des choses ; j'ai souf- 
fert des souffrances de tous ceux que je connais et 
que j'aime. J'ai été méconnu même de ceux que 
j'aime profondément. J'ai partagé des joies, de nobles 
joies ; j'ai frissonné d'émotion profonde et humaine 
en présence de spectacles d’une inexprimable 
beauté et que peu d'hommes ont connus. Je me suis 
penché sur ceux qui pleurent ; j'ai chanté au che- 
vet d’êtres passionnément aimés et qui sont morts ; 
j'ai souffert de la douleur des autres et j’ai subi le 
déchirement le plus douloureux que puisse subir un 
cœur paternel. 

J'ai vécu et grandi dans la pauvreté, dans la pau- 
vrelé triste ; j'ai couché pendant des centaines de 
nuits de mon enfance dans des étables plus sales 
que les plus sales taudis de nos villes, derrière nos 
vaches et nos chevaux, dans l’odeur du fumier et du 
purin ; j'ai couru sans bas, sans sabots et sans sou- 
liers jusqu'aux jours humides et sombres de 
l’automne ; j’ai eu froid, j’ai eu peur, je n’ai jamais 
eu faim ; j'ai tremblé d’effroi douloureux sans bien 
comprendre ma souffrance, pour ceux auxquels je 
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devais la vie. J’ai vu la misère de ma famille, le 
dénuement accablant de mes parents ; et mon ado- 
lescence s’est passée sans joie, sans bonheur, comme 
mon enfance, dans les durs et rudes travaux de la 
ferme, sans la moindre rémunération, puisque je n'ai 
reçu, de l'héritage familial, que la somme de 100 fr. 

À quatorze ans, mon père et ma sœur gravement 
malades, mon frère à la caserne, ma mère écrasée 
de soucis et de travail, j'étais seul pour alimenter 
le bétail et faire le travail quotidien, À quinze ans, 
je travaillais comme un homme dès deux heures du 
matin, en été, et jusqu’à dix heures du soir. 

De tout cela, mon cœur a conservé le pénible et 
attristant souvenir. Mais je n’en veux ni à la des- 
linée, ni à la vie. Ce sont ces misères-là qui ont fait 
de moi le rude et âpre citoyen que je suis. 

Je n’ai de haine contre personne, mais si j'éprouve 
parfois un profond mépris pour certains individus. 
c'est qu'ils ne font que baver sur tout ce qui est 
beau et noble. Et si, parfois encore, je suis impé- 
tueux, violent, dur, pour les misérables qui souil- 
lent notre jeunesse et pour ceux que leur criminelle 
action laisse indifférents, c’est que je sais par de 
douloureuses expériences, intimes et profondes, le 
mal irréparable que peuvent faire à un pauvre ado- 
lescent, sans éducation et sans guide, les choses 
abjectes contre lesquelles je m'élève avec une si 
farouche énergie. 

Et maintenant que la terre a épuisé pour moi les 
joies auxquelles les autres prennent -encore leur 
part, je rends grâce à Dieu de m’avoir réservé une 
existence où, malgré les plus sombres passages, sa 
Lumière et son Amour ont été pour moi le viatiqué 
permanent et sublime qui m'a donné la force d’ac- 
complir mon devoir, J’ignore ce que Dieu, les hom- 
mes et la destinée me réservent encore. 

J'ai essayé de combattre le bon combat, celui de 
la Foi, duquel on rentre souvent meurtri, mais tou- 
jours vainqueur. 
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Et je termine par ces beaux vers de Mme Edmond 
de Pressensé : | 


Laisse au vague avenir ses lointaines promesses ; 
Au stérile passé son sourire d’adieu. 

Bannis les rêves d’or et les molles tristesses. 
Le présent est à toi, mais le reste est à Dieu. 


À Dieu ce passé mort qu’Il répare et pardonne, 

À Dieu, cet avenir-que Lui seul a scruté,' 

A nous l'heure qui fuit aussitôt qu’elle sonne, 
Mais qui contient l’éternité. 


JUIN 1947 


A cet Essai biographique, une rallonge s’impose- 
rait, mais dans celle de ma femme et dans tout ce 
qui précède ou qui suit, le lecteur aura aisément 
découvert ce qui pourrait, en partie, le compléter. 

C’est en 1927 que cet Essai a été publié, à la fin 
de mon ouvrage. Souvenirs de vingt-cinq années de 
luttes contre l’immoralité publique. De 1927 à 1934, 
mon activité itinérante a continué, de même mon 
action directe et publique. De 1934 à 1938, j'ai 
accepté les fonctions gratuites de trésorier de la 
Ligue que j'ai dû abandonner, le délégué appelé par 
le Conseil, usant des fonds de la Ligue, sans dai- 
gner m'en référer, ce que durant 27 années j'avais 
fidèlement observé à l'égard des divers trésoriers 
responsables de l'emploi des ressources mises à ma 
disposition. 

En mars 1935, ensemble, ma femme et moi, nous 
nous sommes retirés à la campagne; et jusqu'en 
1940, nous passions paisiblement une bonne partie 
de la bonne saison à Saint-Georges-de-Didonne, 
dans la maison consolatrice dont il est parlé dans 
ce volume ; mais les Allemands l’ayant détruite et 
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l'Etat français qui l'avait réquisitionnée, le 15 juin 
1940, pour y abriter des évacués du Nord, refuse 
de me payer l'indemnité annuelle de réquisition 
qu’en toute et bonne justice il me doit, je finirais 
ici, un peu exilé et toujours assez solitaire sans 
doute ; müais l’amitié a des racines profondes et je 
ne suis pas abandonné, Je continue de lutter, de 
peiner, de souffrir, de croire, à ce qui a été l'idéal 
de toute ma vie : Servir. Et je sens particulièrement 
cette inspiration de Cyrano de Bergerac : « C’est 
inutile. Je Le sais. Mais on ne se bat pas dans l’es- 
poir du succès. Non, Non, c’est bien plus beau 
quand c'est inutile, » 

Peut-être, après tout, que tout ce que j'ai fait a 
été inutile ou le restera, Si c'était à refaire, je recom- 
mencerais quand même, car je ne renie rien de ce 
que j'ai dit et écrit, ni ici, ni ailleurs. 
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POSTFACE 


Cette postface sera la conclusion naturelle de ce 
long volume auquel nulle autre conclusion ne 5€ 
justifierait. Je la dois à ceux qui ont bien voulu me 
témoigner leur fidèle et sincère sympathie au 
moment où il semble que je quitte définitivement 
la scène publique. Cependant, ni Le Relèvement 
social, ni l’Abolitionniste, ni moi-même, n'avons 
encore disparu de la vie publique ; et s’il est certain 
que mes jours sont comptés au cadran de la petite 
histoire, il n’en est peut-être pas de même pour les 
deux autres sujets du concert (1). 

Sur les 3.114 exemplaires du dernier numéro du 
Relèvement social — décembre 1940-juin 1947 — 
environ 320 exemplaires me sont revenus : décès, 
(les plus nombreux), partis sans adresse, pas ren- 
trés, inconnus. Mais les « retours » ont tous été 
réexpédiés à de nouvelles adresses, 

Tous les abonnés du début de la guerre, en 1939, 
ont donc reçu ce numéro, que je ne devais à aucun 
(2 abonnés l’ont refusé). Il m’a coûté 17.000 fr. que 
jai payés de mes deniers personnels, l'avoir du 
journal étant réduit à rien (2). Il reste 14 exemplai- 
res pour la réserve et les archives. 


(1) Pendant les années qu’a duré la guerre, et depuis 
la Libération, chaque fois que le pasteur de St-Antoine- 
de-Breuilh a pris ses vacances, le Conseil presbytéral a 
fait appel à mon concours bénévole pour assurer les ser- 
vices religieux du dimanche ; c’est ainsi qu’en 1947, du 
20 juillet au 31 août, le grand vieillard de 84 ans a 
retrouvé encore assez d’énergie physique, morale et spi- 
rituelle pour accomplir ce qu’il a cru être son devoir. 

(2) Un seul abonné, M. Georges Pernot, sénateur du 
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Une mention spéciale s'impose ici, de ma part. 
Deux veuves, l’une du Midi, l’autre du Sud-Est, la 
première veuve de pasteur, la seconde infirmière 
dans un grand hôpital, mais toutes deux humbles 
et modestes. La première a distribué à ses frais, 
plus de cinq cents exemplaires de ma brochure 
« Aux Pères et aux Mères de famille » ; la seconde 
a payé l'envoi et le prix de 55 exemplaires du Relé- 
vement social de décembre 40-juin 47, en ajoutant 
les 55 adresses de sa main, à des personnalités de 
sa région et de sa ville, 

Le total des fonds reçus pour. souscriptions au 
volume, « Le Testament de ma vieillesse », est 
entièrement consacré à l'édition et à l’envoi de ce 
volume aux souscripteurs. La liste de ceux-ci se 
trouve plus loin, Tous ces noms ont profondément 
réconforté mon vieux cœur, surtout par les témoi- 
gnages de délicate sympathie qui accompagnaient 
ces messages venus de toutes parts (1). Et si des 
noms attendus ne figurent pas sur cette liste, — il y 
en a beaucoup — c’est que des éclipses pénibles se 
sont interposées entre eux et moi, ou que l’indiffé- 
rence a triomphé là où des sentiments de fidèles 
attachements avaient semblé prendre racine plus 
profonde. Peu importe, après tout. L'essentiel est 
que ces noms soient inscrits au Registre éternel des 
Cieux. 


Doubs, ancien Ministre, m'a envoyé 15 francs en renou- 
vellement de son abonnement, en avril 1943, au moment 
où il reçut les numéros de 1940 que l’ouverture de la zone 
interdite m'avait permis de faire parvenir aux abonnés 
de cette zone. 

(1) Plus de cent cinquante lettres personnelles sont 
venues m’affirmer et me témoigner la plus noble, la plus 
généreuse et la plus sincère sympathie affectueuse à la 
suite de la lecture du dernier numéro du Relèvement 
social, Deux lettres, cependant, ont fait des réserves que 
leurs auteurs voulaient intentionnelles ; à mon juge- 
ment, c’étaient les moins désignés pour me témoigner ces 
« réserves », 
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Aux premiers jours de juin dernier, alors qu'après 
six années de luttes pénibles pour libérer Le Relève- 
ment social et L'Abolitionniste de l'interdiction du 
Gouvernement de Vichy, je venais d’expédier aux 
abonnés du journal le numéro que j'avais eu tant 
de peine à publier, un abonné, membre du Cartel 
d'action morale, m’avprend que ce dernier vient de 
publier un journal qui paraît devoir prendre la place 
au Cartel que Le Relèvement social occupait depuis 
plus de cinquante ans, au service de la Ligue fran- 
çaise pour le relèvement de la moralité publique. 
Le fait de cette publication m'a été confirmé par 
plusieurs de mes correspondants abonnés du Relé- 
vement social. Ce journal a été adressé à de mes 
proches parents qui porte le même nom que moi ; 
mais, au 15 septembre, bien que les éditeurs — qui 
me connaissent tous fort bien — ne m'’aient pas 
soufflé le moindre mot de leur création, ils n’ont 
pas encore eu la loyauté, ni la courtoisie de m’en 
faire parvenir un seul exemplaire même à titre de 
« spécimen gratuit », ce que l’on fait assez volon- 
tiers, quand on lance une revue ou un journal. 

De mon côté, ignorant cette création, j'ai adressé 
dix exemplaires du dernier Relévement social, en 
deux fois, à l’ancienne section parisienne de la 
Ligue et l'échange ne s’est pas fait! C’est donc que 
l'on tenait que Rénovation, qui est le titre de ce 
nouveau journal, parût sans que j'en fusse informé. 
D'ailleurs, si je ne venais de recevoir d’une abonnée 
de Mazamet (Relèvement social) un exemplaire 
du journal du Cartel, je ne saurais même pas son 
nom. Je suis un peu en droit d’être surpris pour ne 
pas dire plus de tels procédés à mon égard et à 
l'égard du Relèvement social qui a tout de même 
prouvé sa vitalité, son action et son influence, pen- 
dant plus d’un demi-siècle. 

Lecteurs de Rénovation et abonnés du Relévement 
social pourront juger non seulement sur l’apparence, 
mais avec justice le caractère de ce petit incident, 
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Mais il y a plus que cela dans les procédés du 
Cartel d'action morale et sociale, envers moi comme 
envers Le Relèvement social. 

Tout à fait à la fin de la quatrième page du jour- 
nal, comme dernier bouchon, se trouve insérée la 
composition du Conseil national du C.A.S.M. Je 
copie textuellement ces quatre consonnes pointées, 
bien qu’elles ne soient pas dans l’ordre de l’en-tête 
du journal. Et dans cet ultime texte, je découvre 
mon nom imprimé en capitales : M. E. POURESY, 
ancien agent général de la F.R.M.P. (1). 

Il y a tant de choses que peuvent représenter ces 
quatre lettres de notre alphabet, que je renonce à 
chercher ce qui doit me qualifier — ou me disqua- 
lifier — et je laisse ce soin au rédacteur du petit 
poulet qui me concerne. Une certaine angoisse 
patriotique pourrait, peut-être, troubler l'esprit des 
lecteurs de Rénovation, qui ne me connaissent . cer- 
tainement pas tous, en lisant ce presque compromet- 
tant rébus. Car, si je ne me reconnais pas dans ces 
quatre initiales qui doivent m'identifier, comment 
veut-on que les autres me reconnaissent comme 
membre du C.A.S.M. ? Pour me rappeler à l’exis- 
tence de certains lecteurs du journal du Cartel 
d'action morale et sociale, il n’y avait qu’à ajouter, 
à mon nom, celui de Balayeur national et ils auraient 
tous compris qu’il s’agissait de lunique Pourésy. 

Trêve de fantaisie, ce n’est pas à sa place dans le 
Testament d’un grand vieillard. Il suffit de repro- 
duire ci-dessous la copie de la lettre que je viens 
d'adresser au directeur de Rénovation pour clore 
l'incident. 


(1) Il est, pour le moins, étrange que sur cinq pasteurs 
faisant partie du Conseil de direction et du Conseil natio- 
nal du Cartel d’action morale et sociale, un seul d’entre 
eux y figure avec son titre de Pasteur, alors qu’un seul 
ecclésiastique catholique y figure avec le sien. 
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Saint-Antoine-de-Breuilh, le 16 septembre 1947. 


M. le Directeur du journal Rénovation, 
29, place Saint-Georges, Paris. 


Je suis péniblement surpris de lire — quatrième page, 
fin de la dernière colonne de Rénovation, de juin 1947 
qu'une abonnée du Relèvement social vient de me faire 
parvenir — que je fais partie du Conseil National du Car- 
tel d'Action morale et sociale. 

Il y a environ une année, j'ai rêçu une convocation à 
ce Conseil, convocation que j'ai retournée avec la mention 
« refusée », au siège du Cartel. Depuis cette époque, je 
n'ai plus rien reçu, et j'ai pensé que j'étais débarrassé de 
cet honneur que je n'ai jamais sollicité et pour lequel 
j'ai, au contraire, toujours opposé une attitude hostile. 
D'ailleurs on semble bien avoir tenu compte de mon refus 
puisque l’on n'a pas insisté. Mais le fait de publier mon 
nom dans le premier numéro de Rénovation, numéro que 
l'on s’est bien gardé de m'adresser, me porte à croire que 
l’on a tenu à abuser de mon nom. 

Dans ces conditions, veuillez avoir l'obligeance d’in- 
former vos lecteurs, dans le plus proche numéro de votre 
journal, que je ne fais pas partie du Conseil National, 
que j'ai refusé d’en faire partie et que l’on a publié mon 
nom dans le premier numéro du journal contre mon gré. 

Si je n'avais suspendu provisoirement la publication du 
Relèvement social, j'aurais publié moi-même cette rectifi- 
cation, 

Veuillez agréer, Monsieur le directeur, l’assurance de 
ma considération distinguée. 

E, POUuRÉsY, 


20. 
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Quelques extraits de lettres reçues depuis 
la publication du « Relèvement social » 
de décembre 40-juin 1947. 


De la veuve d’un président de Section de la 
Ligue, dans une ville importante et qui avait recueilli 
plus de 120 abonnements au journal : « .…J’ai voulu 
lire en repos votre journal. Mon cœur s’est serré 
en vous lisant pour la dernière fois, non seulement 
parce que, vous le savez, notre ménage a toujours 
été dans l'admiration de votre œuvre sublime, non 
seulement par la plume, les conférences, plus 
encore, si c’est possible, par votre dévouement uni- 
que. Vous êtes de ces âmes admirables qui connaïis- 
sent l’ingratitude ; vous voyez plus haut, mais cela 
fait mal quand même. » (27 juillet 47). 


* 
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D'un propriétaire fruitier : « Malgré mon long 
silence, je ne vous oublie pas et j'ai reçu, avec 
joie et émotion, Le Relèvement social, décembre 
40-juin 47, Soyez assuré que je n'oublierai pas 
l'Action courageuse et persévérante que vous avez 
menée par Le Relèvement social, dès avant ma 
naissance, et j'ai l’assurance que votre effort n’a 
pas été vain. Malgré l’ingratitude et l’indifférence, 
la moquerie des uns et des autres, avec beaucoup 
d’autres, je vous garde une profonde reconnais- 
sance, et si je comprends votre solitude, votre tris- 
tesse présente, je sais que vous pouvez garder 
sereine, en vous, la joie d’avoir obéi à votre voca- 
tion et de l'avoir menée jusqu'au bout envers et 
contre tout. » (31 juillet 1947). 
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La signataire de la lettre ci-dessous a bien voulu 
m'’autoriser à la publier dans ce volume. Son impor- 
tance n’échappera pas à mes lecteurs ; et s'ils veu- 
lent bien se rappeler les beaux et grands services 
que le Comte Savorgnan de Brazza a rendus à la 
France, ils comprendront mieux le sens profond de 
cette lettre, Je n’ai rencontré qu’une seule fois 
M, de Brazza fils à une séance du Comité algérois 
de la Ligue de la moralité publique ; mais lui, de 
son côté, inspiré par Le Relèvement social, a con- 
tinué la lutte contre l’immoralité publique, comme 
vient de me le confirmer la copie de deux let- 
tres qu’il a envoyées aux autorités algéroises ainsi 
qu'aux médecins et aux représentants du départe- 
ment à l’Assemblée nationale ; et il n’a pas dépendu 
de lui, ni de la Comtesse, sa mère, si des résultats 
plus heureux n’ont pas été obtenus dans la capitale 
algérienne, 


« Alger, le 12 juin 19%]. 
MONSIEUR, 


Mon cher fils, que j'ai perdu le 13 janvier der- 
nier, était un de vos abonnés, s'intéressant beaucoup 
à votre journal et faisant son possible pour le faire 
connaitre. Il me semble que le Gouvernement devrait 
ètre le premier à encourager la publication du Rele- 
vement social et de L'Abolitionniste, Dans aucun 
pays civilisé, la traite des femmes ne devrait être 
tolérée. Et les hommes comme les femmes qui se 
livrent à des vices dégradants et impurs ne devraient 
pas trouver des asiles, comme des maisons closes, 
pour se cacher de leur mauvaise conduite, des mai- 
sons qui sont des foyers de microbes purulents, de 
maladies dangereuses et contagieuses, Votre œuvre 
aurait dû recevoir le concours de tout homme et 
de toute femme qui ont la prétention d’appartenir 
au monde civilisé ; et encore plus du Gouvernement 
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qui a le devoir de protéger les citoyens de la France 
autant qu'il est en son pouvoir. 

Les médecins ont souvent donné des opinions 
éclairées sur les dangers de ces abris du vice. Vos 
publications rendaient service, Puisse Dieu vous 
aider .à continuer de faire du bien, à faire voir à 
vos concitoyens la beauté d’une vie pure et sans 
tache. 

Monsieur, croyez à ma vive sympathie et à l’ex- 
pression de mes sentimients distingués. 


Comtesse SAVORGNAN DE BRAZZA. » 
4? 


À cette lettre, j'ajoute une partie de celle, reçue 
ce jour (8-8-47). Elle me vient d’Alsace.… Mon mari 
et moi sommes grands-parents à présent. Nous nous 
souvenons avec gratitude du secours que nous on 
apporté, pour l'éducation de nos enfants, toutes vos 
publications et les conférences que vous avez faites 
à Colmar. La bonne semence répandue par vos 
soins a porté des fruits dans la vie de bien des 
individus, de bien des familles, n’en doutez pas. Et 
nous avons l’espoir que nos enfants, qui sont parents 
a leur tour, se souviendront de ce qu’ils ont entendu 
et lu au foyer paternel, le jour où leurs petits auront 
‘âge de discerner ce qui est mal et bien, ce qui est 
pur et ce qui est impur, 

Nous éprouvons avec émotion et un profond res- 
pect à votre égard à l’idée qu’à votre âge, et après 
tant d’années de malheurs vécus, vous avez repris 
le flambeau en publiant votre dernière brochure ; 
c’est le testament d’un vaillant lutteur fait à la jeu- 
nesse de notre époque et cette bonne semence lèvera 
encore. Est-il dit qu'il ne se lèvera pas un jour, 
parmi les jeunes, un pionnier qui marche dans vos 
traces et continue la lutte qui a été le but de votre 


vie ? M. et Mme X. Y. » 
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Cette carte me vient d’un pasteur de Suisse, que 
je n'ai jamais vu: 


« CHER MONSIEUR, 


J’accomplis « un dernier geste », en venant vous 
remercier, vous exprimer ma vive sympathie dans 
vos diverses épreuves et surtout en vous félicitant 
de votre attitude magnifique dans le « bon com- 
bat ». Le Conseil central de la Ligue infectée, si je 
devine bien, par le théologisme qui s’est emparé de 
la jeune génération, ne fera qu'œuvre ridicule dans 
le grand public, tout comme les pasteurs néo-calvi- 
nistes et barthiens dans les paroisses. On ne les 
suivra pas, voilà tout. La France et le monde devien- 
dront de plus en plus moralement malades. Ne crai- 
gnez rien, votre effort sera repris tôt ou tard par 
quelqu'homme « genre xix° siècle >. Envoyez-moi 
votre Testament. 

Que votre retraite vous inspire encore beaucoup 
de pages semblables à celles que vos amis lecteurs 
ont eu la joie de lire, au cours de votre admirable 
apostolat. En pensant à Daniel 12:3, au psaume 
112 : 6 et à Matthieu 5 : 10-12, je vous envoie mes fra- 
ternelles salutations. 

X., le 4 juin 1947. >» 


* 
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Au verso d'un chèque rose d’une ville du Nord 
24-7-47 : « En souvenir de votre bienfaisant passage 
à X, Nord. Avec notre fidèle et reconnaissant sou- 
venir. Soyez certain que vous n'êtes pas oublié de 
tous et que vos efforts n’ont pas été vains. Votre bro- 
chure nous fera plaisir. Avec nos pensées fidèles. 
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D'un homme de grande sagesse, ancien abonné du 
journal et fidèle souscripteur de la mission de pro- 
pagande (Paris, le 18 juin 47 « Si je vous écris 
aujourd'hui, c'est que je tiens à vous dire que j'ai 
lu, avec émotion, ce dernier numéro que vous m'avez 
fait envoyer, Je suis un peu comme vous — je 
n'aime pas beaucoup les changements — surtout 
quand ils ne semblent pas correspondre à une amé- 
lioration ; et puis le mot de « Cartel » sonne plu- 
tôt mal à mes oreilles. Mais nous sommes vieux..., 
les jeunes, au contraire, aiment la nouveauté. Mais 
je regrette que l’on n'ait pas eu égard à votre 
requête, bien naturelle, en attendant, pour faire 
ces modifications, que vous ne soyez plus là. Ce qui 
peut et doit, me semble-t-il, vous donner la force 
de tout supporter, c’est le sentiment que si les hom- 
mes paraissent oublier vos longs et vaillants servi- 
ces, notre Dieu les connait — Lui qui tient compte 
de tout — et c’est l’essentiel. » 


NE 
LÉ 


Je note ici cette lettre d’un médecin, dans la 
lutte contre l’immoralité depuis 1911 qui m'écrit, 
au sujet du Relèvement social de juin 1947 : « Je 
regrette de ne plus aller vous entendre au manège 
de X, ou autre lieux analogues. Vous y avez joli- 
ment surmené votre larynx et vos poumons et par 
contre-coup votre cœur, comme aussi au marché 
couvert de Nevers en 1915, local plus terrible 
encore avec ses parois ajourées. J’ai retrouvé, 
dans Le Relèvement social reparu, votre vigueur de 
style et de pensée et l’énoncé de vérités qu'il fallait 
dire et que trop de gens n’osent plus dire avec pré- 
Cisions et force. D’autres se félicitent du succès 
relatif obtenu, mais s’il a été possible, c’est que 
vous, le pasteur Louis Comte avez longtemps et 
durement besogné (5 juin 1947). » 
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D'un professeur de Faculté de médecine : « Vous 
avez bien fait de publier ce numéro du Relèvement 
social. Vous avez bien fait de dire ce que vous avez 
dit. Je conserverai avec soin ce numéro qui contient 
le meilleur de votre pensée et de votre cœur. » 


Sans me vanter, je peux déclarer avec une légi- 
time fierté, à la fin de ma longue existence, que j'ai 
accompli publiquement, en France et à l'étranger, 
une tâche que nul autre n’a encore réalisée ; et cette 
tâche, qui a duré plus d’un demi-siècle, l’a été en 
grande partie au service de la Ligue française pour 
le relèvement de la moralité publique et de la Fédé- 
ration des Sociétés contre l’immoralité publique. 
D’autres feront sans doute mieux que moi. Je le 
souhaite pour eux et pour mon pays (1). 

La vue spirituelle de l’ombre des biens à venir, va 
bientôt se réaliser pour moi. En vivant dans l'Invi- 
sible présence de celles qui m'ont devancé aux 
demeures de l'Eternel Séjour, j’acquiers chaque 
jour une certitude spirituelle plus profonde que ce 
sont les réalités divines de notre vie supérieure qui 
seules peuvent élever l’âme vers la grandeur morale 
de la vie présente. | 

Pour assurer mon existence matérielle, bien 
qu'étant un « économiquement faible », j'ai été 
contraint de vendre en viager tout ce qui restait 
de mon mobilier après cinquante années de vie 
conjugale et quatre années de veuvage. Et cette con- 
trainte m'a été imposée par le fait que l’Etat fran- 


(1) Je ne retire pas un mot et n’en renie non plus aucun 
de tous ceux qui se trouvent imprimés dans ce volume. 
Je l'ai rédigé sur mes genoux : ma conscience en face de 
Dieu dans le sentiment d’une humilité aussi profonde 
que sincère et sans la moindre acrimonie. Mais la Vérité 
a des droits si elle a aussi des devoirs. 
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çais qui a réquisitionné ma maison de Saint-Geor- 
ges-de Didonne, avec le mobilier des 16 pièces qui 
le composaient, refuse formellement de me verser 
l'indemnité annuelle de 9.770 fr. qu’il me doit depuis 
le 15 janvier 1945, date à laquelle il devait me la 
rendre. L'Etat me répond que l’immeuble ayant été 
réquisitionné par les Allemands — ce qui est faux 
puisque c’est le Préfet de la Charente-Inférieure 
qui a fait procéder à la réquisition le 15 juin 1940 
alors qu’il n’y avait pas encore d’Allemands en Cha- 
rente-Inférieure — « il n’a pas à verser d’indem- 
nité pour un immeuble qui n'existe plus ». 

J'ai été souvent volé au cours de ma longue exis- 
tence, mais jamais je ne l'avais été avec autant 
d’effronterie et de mensonge, Cette obligation de 
vendre en viager tout ce qui me reste de choses maté- 
rielles encore à la fin de ma vie, a été pour moi, au 
point de vue moral et social, d’une amertume dou- 
loureuse ; mais c'était une nécessité impérative. Je 
n’en suis pas plus malheureux pour ça. Mais il est 
triste qu’il en soit ainsi. De sorte que la chemise 
que je porte, les draps dans lesquels repose mon 
corps, la nuit, ne sont plus à moi que pour l’usufruit 
jusqu’à mon décès. Et le suaire, qui enveloppera ce 
qui retournera de moi à la poudre de la terre, ne 


sera plus mon bien. Je suis venu dans ce monde 


pauvre et nu ; je m'en vais de lui dans le même état. 


Et c’est juste, puisque je mourrai libre et libéré des 


chaines de ce monde. 

Le verbe divin qui m’anime, comme ïil anime 
toute créature de Dieu, ne s’est ému, au cours de 
ma vie publique, que pour la Bonté, la Vérité, la 
Justice et la Liberté, 

Je n’ai jamais sollicité aucune aide et aucun 
secours pour ma personne au cours de ma longue 
et douloureuse existence ; et je n’ai jamais accepté de 
dons que lorsqu'il était explicitement indiqué qu'ils 
étaient pour mon usage personnel, et encore ! Je 
n’ai, pas, non plus, jamais sollicité les prières d’in- 
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tercession d'aucun de mes semblables, croyant ou 
non, Et si des âmes pieuses, d’humbles prètres, ont 
pour moi invoqué l’Auteur de toutes Grâces, ils l’ont 
fait volontairement et par sympathie religieuse, 
ainsi que d’autres amis. Que tous veuillent bien 
accepter, ici, ma très profonde et religieuse grati- 
tude, De mon côté, souvent, j'ai été sollicité d’appor- 
ter, à des âmes affligées et éprouvées au delà de 
leurs forces spirituelles, l'appui de ma foi religieuse 
de croyant d’expérience en présence de Dieu. C'est 
un devoir, mais c'est aussi le témoignage d’une con- 
fiance délicate de communion d’Esprit que l’on ne 
doit jamais trahir lorsqu'on est membre de la 
Grande Famille humaine et divine. 


Il y a deux ans, je recevais des Indes françaises 
une lettre datée de Pondichéry et signée d’un Hin- 
dou qui se révélait à moi comme ayant eu connais- 
sance par un journal des campagnes que je menais 
en France et à l’étranger contre l’immoralité publi- 
que ; et il me communiquait qu'il priait régulière- 
ment pour moi, afin que Dieu bénisse mes efforts 
en vue de l’avancement de son règne sur la terre. 

Cette correspondance s’est maintenue ; et il a été 
amené à me demander de Jui envoyer un petit dic- 
tionnaire français : « on n’en trouve pas à acheter 
à Pondichéry ». Dans une autre lettre — il écrit 
très couramment le français — il demanda une Bible 
en français et je lui envoyai un exemplaire que ma 
famille m'avait offert à l’occasion de mon séjour à 
Tahiti. 

Voilà un exemple de prière d’intercession que 
l’on peut recommander quand on est croyant et que 
l’on croit à l'efficacité de la prière, 


St-Antoine-de-Breuilh (Dordogne), le 19 oct. 1947 
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Liste par ordre d’inscription des souscrip- 
teurs au volume « Le Testament de ma 
Vieillesse ». 


NoGiER, docteur, Lyon. 

RoQuEs, inspecteur d'Académie, Périgueux. 
BaAYLESs, Reims. 

FLORENT (Mme), Avignon. 

CHATELIN, docteur, Reims, 

COMBIER (Mlle), Annonay. 

DESTOURBET, Vantoux. 

EMER1I, abbé, Paris. 

SIRE, Saverdun. 

STEINER Mathieu, Mulhouse. 

ANTOMARCHI, pasteur, Privas. 

HaINAUX (Mme), Lyon. 

LAVARENNE, professeur, Clermont-Ferrand. 
MONNIER André, préfet, Saint-Cloud. 
CazALET (Mme), L’Estréchure. 

SivapoN, Bordeaux. 

PaAuL André, ingénieur, Neuilly-sur-Seine. 
LABBÉ (Mme), Saint-Fort-sur-Gironde, 
KAMMERER, Thann. 

KoEn1G, docteur, Paris, 

Roux, Caveyrac. 

Eyraup Elie, Saint-Etienne, 

Core (Mlle), Saint-Etienne, 

GUITTON, pasteur, Courbevoie. 

DECROIX (Mile), Mont-Saint-Aignan. 
Duproix E., Saint-Georges-de-Didonne, 
GEISENDORF-DESGOUTTES, Genève. 
ARMAND, Albertville, 

Dupau E., Saint-Sauveur-de-Montagut. 
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Dupau (Mile), Saint-Sauveur-de-Montagut, 
TREMBLAY, Villefranche-sur-Saône. 
MOUCHELIN, abbé, Argenteuil. 

CARITÉ, Livry-Gargan. 

Jumau (Mile), Paris. 

CHANTE, pasteur, Orléans. 

REBSOMEN, Arcachon. 

NEVERS Henri, Besançon, 

LAFONT (Mme), Villeurbanne. 

BocHox Paul, Bougie. 

LEFEBVRE, Nimes. 

JULLIN, Chambéry. 

GOUNELLE E., pasteur, Ganges. 

KELLER, Paris, 

BERGERON, avocat, Orléans. 

MiocHE (Mile), docteur, Le Glauquier. 
MoussiEGT, pasteur, Orthez. | 
SOULIER, négociant, Saint-Hippolyte-du-Fort, 
ALLÈGRE Ulysse, Oran. 

Durourp (Miles), Grésy-sur-Aix. 

FourcaAUuDp André, La Renaudie, 

Fourcaup, Georges, La Renaudie. 

GAUCHER (Mme), Saint-Etienne. 

Loysonx (Mme), Paris. 

MonNIEr (Mme), Le Chambon-sur-Lignon. 
GuILLARD, Le Havre. 

TRÉMINTIN, conseiller de la République, Paris. 
SAINTON, pharmacien, Oran, 

STROHL, pasteur, Strasbourg, 

FAURE Henri, Saint-Antoine-de-Breuilh. 
VILLARD, industriel, Grenoble. 

LECER, sœur, Héricourt. 
DÉGREMONT-GOGUEL, Le Cateau. 

VADÉ (Mme), Alençon. 

DONNEDIEU DE VABRE (Mme), Dieulefit, 
EsTraBaAuD (Mlle), Mazamet. 

BARDOUX (Mme), Romainville. 
SCHOERER, pasteur, Genève. 

DEBARD, pasteur, Saint-Etienne. 
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Broussous, pasteur, Nîmes. 

WAFFLERS, Fives-Lille, 

ADER, Sainte-Dode (Gers). 

LANGER, Gland, Vaud, Suisse. 

DABRIN A., Bordeaux. 

DELALANDE (Mme), Fontainebleau. 

GRANDADAM, professeur, Mulhouse. 

BOUGAREL, Nimes, 

BURGER A. (M. et Mme), Colmar. 

DÉGLON (M. et Mme), Thiers. 

KLINGEBIEL, professeur, Oloron-Sainte-Marie. 

PERRIN, docteur, Nancy. 

Section lyonnaise pour le relèvement de la mora- 
lité publique : Mme LAMBERT, 

AUSSET (Mlle), J. NONARDS. 

PERRIN-JAQUET (Mme), Fargues. 

L'HuILLIER, Marseille, 

BLANCHTARD J. (Mile), Loubigné. 

Comité nancéien de vigilance (fondé en 1907), trois 
exemplaires. 

ATGER F., Saint-Laurent-du-Pape. 

Duproix A, (Mile), Angoulême. 

Conseil presbytéral de Saint-Antoïine-de-Breuilh. 

FAURE Paul, Les Rouïillats, Saint-Antoine-de-Breuilhb. 

REYNAUD, Bellevue, Aouste. 

DURAND, abbaye des Bénédictines, Jouarre. 


NOTE 


Un certain nombre d’exemplaires de ce volume 
restent disponibles chez moi. Ceux des souscripteurs 
qui en désireraient un ou plusieurs exemplaires, pour 
leur emploi, pourront très librement m'écrire pour 
fixer le montant du prix et de l’envoi, l’ouvrage 
n'étant ni en librairie ni dans le commerce. 

Les souscriptions — toutes volontaires — se dé- 
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composent ainsi : 3 à 2.000 ; 1 à 1.500 ; 1 à 1.200 ; 
11 à 1.000 ; 22 à 500 ; 14 à 300: 2h 250 : TAG: 
18 à 200 ; 2 à 150 ; 1 à 130 ; 1 à 120 ; 10 à 100 (dont 
l’une comme minimum) ; 2 à 50 (dont l’une comme 
minimum), plus une dizaine non chiffrées. 





Adresse : E. POURESY 


Saint-Antoine-de-Breuilh, Dordogne 


Compte chèque postal : Bordeaux 971-59 
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